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        « Salut, Logan ! J’ai une nouvelle à t’annoncer. Tu te souviens de la nuit que nous avons passée ensemble, il y a quatre mois ? Eh bien, je suis enceinte, et tu es le père du bébé… »

        Sérieusement… Il devait bien y avoir une façon plus appropriée de lui annoncer qu’ils allaient avoir un enfant !

        A la réflexion, cela dit, il n’y en avait pas. Elle connaissait à peine Logan Daugherty, et ne pouvait donc prévoir sa réaction, quels que soient les mots qu’elle emploierait.

        Anna Rockwood tressaillit et passa devant la maison de Logan sans s’arrêter, pour la troisième fois d’affilée. Elle devait pourtant faire le nécessaire aujourd’hui même ; si elle remettait la chose à plus tard, elle risquait de ne jamais en trouver le courage.

        L’estomac noué par l’anxiété, elle baissa la vitre et inspira une bouffée d’air frais. Cela lui éclaircit un peu les idées, mais ne l’aida pas à calmer sa nausée ni sa nervosité.

        Quelque chose lui disait que ce n’étaient pas les nausées matinales qui expliquaient son état, mais le fait qu’elle avait caché sa grossesse au père du bébé pendant si longtemps.

        Quand elle avait découvert qu’elle allait avoir un enfant, elle avait été tellement bouleversée, tellement effrayée, qu’il lui avait été impossible d’en parler à qui que ce soit.

        Elle n’avait jamais prévu d’avoir un enfant toute seule. Sa mère était morte alors qu’elle était encore à l’école primaire, et la douleur de cette perte ne s’était jamais vraiment dissipée. Comment aurait-il pu en être autrement ? Tout avait changé si vite, pour elle et ses deux sœurs, sans la présence apaisante de Ruby Rockwood dans leur vie.

        Du jour au lendemain, leur père était devenu encore plus strict, encore plus dur, encore plus colérique : une caricature de lui-même, éteignant chez ses proches la moindre lueur de joie. La situation s’était rapidement dégradée pour ses sœurs et elle, et elles avaient pris l’habitude de se faire aussi discrètes que possible.

        Heureusement, elles avaient eu leur tante, Lola, la sœur de leur mère. Celle-ci avait mis plusieurs années à s’apercevoir de ce qu’était leur quotidien ; quand elle s’en était rendu compte, elle s’était battue pour devenir leur tutrice légale et avait obtenu gain de cause. A l’époque, Elise, la sœur aînée d’Anna, était déjà adulte et avait quitté Steamboat Springs, dans le Colorado, mais elle et Laurel, sa petite sœur, avaient de nouveau bénéficié d’un foyer chaleureux grâce à Lola.

        Anna était reconnaissante à sa tante de tout ce qu’elle lui avait apporté, mais la différence entre les années heureuses de son enfance, avant la mort de sa mère, et les années difficiles, au cours desquelles leur père s’était occupé d’elles, lui avait donné des idées bien arrêtées sur l’éducation des enfants. Aussi n’aurait-elle jamais choisi d’en élever un toute seule.

        Certes, elle ne serait pas complètement seule : elle aurait l’amour et le soutien de sa tante Lola ; mais elle ne pouvait pas prétendre que la situation était idéale.

        Elle aurait voulu fonder une famille traditionnelle, avec deux parents, de préférence deux parents qui s’aimeraient, auraient du respect l’un pour l’autre, et élèveraient leurs enfants ensemble.

        Naturellement, elle ne pouvait plus rien changer à la situation. La nuit de son retour à Steamboat Springs, après des années passées au Texas, un peu d’alcool, un beau et séduisant cow-boy, et un manque total de volonté, avaient changé sa vie à jamais.

        Cependant, cette nuit merveilleuse avec Logan avait été exactement ce dont elle avait besoin à ce moment-là. Elle s’était installée à Austin peu de temps après avoir obtenu son diplôme à l’école hôtelière, pour suivre son petit ami de l’époque. Pendant longtemps, ils avaient été bien ensemble mais, peu à peu, ils avaient pris conscience qu’ils n’étaient pas faits l’un pour l’autre.

        Ils s’étaient séparés près de deux ans plus tôt et, un beau matin, en allant travailler, elle s’était brusquement rendu compte qu’elle n’avait pas envie de rester à Austin. Il n’avait pas été facile pour elle, toutefois, de revenir vivre avec sa tante. Elle s’était arrêtée dans un bar avant de se rendre chez Lola.

        Elle y avait rencontré Logan, ils s’étaient bien entendus, ils avaient ri, et elle s’était amusée comme cela ne lui était pas arrivé depuis longtemps. Sans vraiment réfléchir à ce qu’elle faisait, elle l’avait suivi jusqu’à son hôtel, et avait passé la nuit avec lui.

        Heureusement, elle avait eu la présence d’esprit d’envoyer un message à sa tante pour la rassurer. Elle lui avait dit qu’elle avait pris un peu de retard sur la route, mais qu’elle allait bien, qu’elle passait la nuit dans un motel et arriverait le lendemain. Ce n’était pas toute la vérité, mais ce n’était pas non plus un mensonge.

        Quand elle avait découvert qu’elle était enceinte, elle s’était octroyé un peu de temps pour se faire à l’idée, réfléchir à ce qui les attendait, son enfant et elle. Une fois remise du choc initial, elle avait décidé de garder pendant quelque temps son secret pour elle. Il lui avait semblé plus intelligent d’attendre que le premier trimestre de grossesse soit passé sans accroc.

        Elle avait franchi le seuil des trois mois depuis plusieurs semaines, et avait enfin annoncé la nouvelle à sa tante. Pas besoin d’être un fin limier pour découvrir où vivait Logan : son frère, Gavin, était marié à Haley Foster, et Lola était très proche de la mère de Haley, Margaret. Elle lui avait aisément procuré l’adresse de Logan.

        Maintenant qu’elle se trouvait devant chez lui, Anna devait surmonter sa peur et sauter le pas.

        Elle soupira, s’arrêta au STOP et mit son clignotant à droite. Cette fois, elle s’engagerait dans l’allée de sa maison et descendrait de la voiture. Elle rassemblerait tout son courage, irait frapper à sa porte et, d’une façon ou d’une autre, lui annoncerait qu’elle attendait un enfant de lui. Il avait le droit de le savoir. Quelle que soit sa réaction, elle pourrait au moins commencer à faire des projets.

        Ces projets incluraient-ils un père aimant, qui voudrait jouer un rôle dans la vie de son enfant ? Cela dépendrait de lui. Bien sûr, elle lui laisserait un peu de temps pour se faire à l’idée, mais elle ne pourrait pas attendre éternellement.

        Il faudrait qu’elle sache si Logan Daugherty était ou non de la partie avant la naissance de ce bébé — de leur bébé.

        *  *  *

        Les choses allaient devoir changer, et vite, car partager son temps entre le Bur Oak Ranch, le ranch familial aux abords de Cheyenne, dans le Wyoming, où il avait grandi, et Steamboat Springs, dans le Colorado, où il se trouvait actuellement et où vivait son demi-frère Gavin, commençait vraiment à être éprouvant.

        Logan bâilla, sécha ses cheveux mouillés par la douche, enfila un jean et un T-shirt à manches longues. Il se sentait fatigué, en partie parce qu’il passait une semaine sur deux dans le Wyoming, à plus de trois heures de route.

        Il avait des responsabilités au ranch, des gens comptaient sur lui, là-bas, et il devait répondre à leurs attentes. En tant que fils unique d’un fils aîné, il s’était attendu depuis toujours à s’occuper du ranch familial quand son grand-père prendrait sa retraite. Zeke Cordero ne serait peut-être pas d’accord, car c’était un vieil entêté, mais, après avoir frôlé la crise cardiaque parce qu’il refusait de ralentir, il allait devoir s’arrêter dans un avenir proche.

        Logan aurait dû faire ses bagages et retourner auprès de sa famille pour de bon. Il n’avait pas prévu de rester à Steamboat Springs pendant des mois, mais le fait de découvrir l’existence de son demi-frère, Gavin, avait tout changé.

        Ses souvenirs de son père étaient flous et peu nombreux. C’était logique, puisqu’il avait à peine trois ans quand Denny Daugherty était tombé du haut d’une falaise avec sa moto. A ce jour, personne ne savait s’il s’était suicidé ou s’il avait été victime d’un accident.

        Cela n’aurait peut-être pas dû compter mais, pour Logan, cela avait beaucoup d’importance. Sans les quelques photos que sa mère avait conservées, il n’aurait même pas su à quoi son père ressemblait. Parfois, une image, un son ou un parfum lui rappelait cet homme. Etrangement, l’odeur de menthe poivrée ne manquait jamais de le faire penser à son père, sans qu’il puisse s’expliquer pourquoi.

        Sa mère ne lui avait jamais beaucoup parlé de lui, sans doute pour le protéger. Mais un peu plus d’un an auparavant, quand il avait décidé de mener sa petite enquête, elle avait enfin accepté d’en parler.

        C’était à ce moment-là qu’il avait appris que son père était déjà marié et avait un fils quand il était né. Etonnamment, il ne lui avait pas fallu longtemps, à peine six mois, pour découvrir où vivait son demi-frère, et il avait décidé d’aller le voir.

        La visite avait été étrange. Jusqu’à ce soir-là, Gavin ignorait que leur père avait eu une maîtresse et un autre fils, mais il n’avait pas accusé Logan de mentir ; il l’avait écouté avec intérêt, et un lien s’était tissé entre eux.

        Gavin était jeune marié, et lui-même et sa charmante épouse, Haley, dirigeaient une colonie de vacances pour enfants adoptés, ce qui signifiait que leur vie était aussi remplie que la sienne. Vu le poids de leurs responsabilités respectives, ils n’avaient pu passer beaucoup de temps ensemble. Pour cette raison, afin de consolider leur relation et d’en apprendre davantage sur leur père, Logan avait décidé de partager sa vie en deux.

        Trois mois plus tôt, las de dormir à l’hôtel, il avait signé un bail de six mois pour la maison entièrement meublée qu’il habitait actuellement. Il avait d’abord prévu de retourner dans le Wyoming à la fin du bail, mais il était maintenant obligé de se demander si cette solution était la bonne. Sa famille avait besoin de lui au ranch plus d’une semaine sur deux, et Gavin ne pourrait pas lui en apprendre beaucoup plus au sujet de leur père ; il n’avait que quelques années de plus que lui, et n’avait pas beaucoup plus de souvenirs de Denny. Leur relation n’en était qu’à ses débuts, et il espérait pouvoir renforcer les liens qu’ils avaient noués en restant en contact par e-mails, par téléphone et par des visites régulières. S’ils y parvenaient, il n’avait aucune raison de rester vivre à Steamboat Springs une semaine sur deux.

        Sa mère, qui n’approuvait pas du tout son mode de vie actuel, serait ravie de le voir revenir, et son grand-père, qui travaillait trop vu son état de santé, pourrait de nouveau compter sur lui.

        N’importe lequel de ses huit cousins et cousines ou de ses trois oncles aurait pu prendre sa place au ranch, mais aucun d’entre eux n’en avait envie. De plus, il semblait être le seul à être capable de supporter Zeke. En fait, il suffisait de lui tenir tête et d’attendre qu’il veuille bien entendre raison.

        Des années plus tôt, quand il n’était encore qu’un enfant, sa grand-mère Rosalie lui avait dit que son grand-père et lui étaient faits du même bois et qu’ils étaient tous deux volontaires et obstinés. Elle avait raison, c’était indéniable.

        Quoi qu’il en soit, on avait besoin de lui au ranch, et il avait envie d’y retourner ; sa décision aurait donc dû être vite prise, mais il avait le pressentiment de n’avoir pas fait tout ce qu’il fallait à Steamboat Springs, et craignait de commettre une erreur en partant.

        Peut-être pourrait-il couper la poire en deux : continuer de faire la navette pendant encore un mois. Il serait alors de retour au ranch juste avant Thanksgiving, ce qui ferait plaisir à sa mère, tout en lui laissant le temps de faire encore certaines choses ici.

        Ce plan n’était peut-être pas parfait, mais il était assez satisfaisant pour le rasséréner. Content d’avoir pris une décision, il se dirigea vers la cuisine pour manger un morceau, à condition qu’il reste quelque chose de comestible dans les placards. Il passerait ensuite voir Gavin et Haley, pour leur annoncer qu’il partirait avant Thanksgiving.

        Soudain, on frappa bruyamment à la porte. Le fil de ses pensées en fut coupé net. Il ne connaissait personne à Steamboat Springs en dehors de Gavin, Haley, et quelques membres de la famille de la jeune femme. A cette heure-ci, il ne pouvait s’agir d’un enfant faisant du porte-à-porte pour vendre des biscuits, ou quoi que ce soit de ce genre. Son visiteur devait être un démarcheur pour l’amélioration de l’habitat. Eh bien, il allait s’empresser de lui dire qu’il n’était pas le propriétaire de la maison, et ne cherchait donc pas à y faire de travaux.

        Préparant ses mots, il ouvrit la porte et déclara aussitôt :

        — Inutile de perdre votre temps, je ne suis pas celui que vous cherchez.

        — A vrai dire, répondit la jeune femme qui se tenait sur le seuil, d’une voix douce mais ferme, vous êtes précisément la personne que je cherche.

        Elle avait de grands yeux noisette. Elle battit des cils, s’éclaircit la voix, et reprit.

        — Je ne sais pas si tu te souviens de moi, mais nous… Euh… nous nous sommes rencontrés chez Mick, nous avons fait une partie de billard et nous avons… Enfin, c’était au mois de juin, et…

        Bien sûr qu’il se souvenait d’Anna ! Il avait pensé à elle bien trop souvent depuis cette nuit-là, et il l’avait aperçue une ou deux fois depuis, au Beanery, le coffee-shop du coin, où elle semblait travailler. Cependant, elle avait soigneusement évité de croiser son regard, et il en avait conclu qu’elle préférait qu’il la laisse tranquille. Il avait même cessé de fréquenter l’établissement pour cette raison.

        — Je n’ai pas oublié, Anna, répondit-il d’un ton un peu plus abrupt qu’il n’en avait eu l’intention, à la fois intrigué et vaguement inquiet. Que puis-je faire pour toi ?

        Elle pencha légèrement la tête, et ses cheveux auburn tombèrent sur son visage.

        — Je… Eh bien, j’ai quelque chose…

        Elle croisa les bras, puis elle releva le visage et le regarda droit dans les yeux.

        — Je ne suis pas sûre que ce soit une conversation que nous puissions avoir sur le pas de la porte. Je peux entrer quelques minutes ?

        Soudain, dans un éclair de lucidité, il sut ce qu’elle s’apprêtait à lui dire. Ses yeux se posèrent sur son ventre, cherchant la preuve de ce qu’il devinait, mais elle portait un sweat-shirt orange foncé long et large, qui lui tombait sur les hanches. Elle paraissait aussi svelte que la dernière fois qu’il l’avait vue.

        Cela ne changeait rien : il était sûr de lui et de son pressentiment. A sa honte, il dut s’avouer que, l’espace d’un instant, il regretta de ne pas être dans le Wyoming, ou encore sous la douche, ou n’importe où ailleurs… Si ses suppositions étaient exactes, il allait bientôt avoir encore plus de responsabilités. Il avait assez de sujets d’inquiétude actuellement sans que sa vie soit bouleversée par la naissance d’un enfant.

        Cependant, retourner ces pensées dans sa tête ne servait à rien. D’ailleurs, peut-être son instinct le trompait-il, peut-être Anna était-elle là pour une tout autre raison que celle qu’il imaginait. Peut-être venait-elle lui annoncer qu’elle était mariée depuis longtemps, que son mari avait appris son infidélité, et qu’il voulait le retrouver pour lui casser la figure.

        Toutefois, même s’il ne la connaissait pas très bien, il n’imaginait pas qu’elle soit le genre de femme à tromper son mari.

        Il soupira, hocha la tête et ouvrit la porte en grand.

        — Bien sûr, répondit-il d’un ton égal. Entre, Anna.

        Il espérait se tromper. Cela l’emplissait de honte, mais il l’espérait avec ferveur. Néanmoins, il ne voyait qu’une seule chose à faire, si Anna était effectivement enceinte de lui. Il se devait d’agir honorablement. Quelles que soient ses responsabilités actuelles, quelles que soient les tâches qui réclamaient son temps et son attention, son enfant ne naîtrait pas dans les mêmes conditions que lui, sans parents mariés, sans père pour prendre soin de lui.

        *  *  *

        
          Bien… 
        

        Anna s’était garée devant chez Logan, avait frappé à sa porte et s’était audacieusement invitée à entrer. Il l’avait emmenée dans une petite cuisine vieillotte, et lui avait proposé du café et du thé. Elle lui avait demandé un verre d’eau, qu’il lui avait donné de bonne grâce.

        Ils étaient maintenant assis l’un en face de l’autre, à la table, dont la peinture rouge était écaillée par endroits, et ses beaux yeux gris-bleu étaient posés sur elle. Il l’observait en silence et paraissait vaguement méfiant.

        De toute évidence, il attendait qu’elle prenne la parole, mais elle ne trouvait pas les mots. Pour se donner une contenance et gagner quelques secondes, elle but une gorgée d’eau. Hélas ! elle avala de travers et eut un haut-le-cœur.

        Non, non ! Cela ne pouvait pas arriver… Pas là, pas en un pareil moment ! Elle regarda par la fenêtre et se concentra sur les feuilles rouge et or des arbres du jardin. La gorge serrée, elle inspira profondément plusieurs fois, avec l’espoir de calmer cette nausée naissante.

        — Anna ? Ça va ? lui demanda Logan, la regardant d’un air inquiet, et passant machinalement une main dans ses cheveux bruns. Tu es toute pâle… Je peux faire quelque chose pour toi ?

        — Rien, ça va ! Je… Je…

        Elle plaqua une main sur sa bouche et secoua la tête.

        Par pitié, ressaisis-toi ! A moins qu’elle parvienne à se maîtriser, elle allait vomir dans la cuisine de Logan.

        Son estomac se souleva de plus belle, plus violemment encore que les fois précédentes. Frissonnante, le front moite, elle se leva en hâte et parvint à demander :

        — Où sont les toilettes ?

        Il se leva immédiatement et lui saisit le poignet pour l’entraîner dans le couloir. Il ouvrit la première porte à droite et alluma.

        — C’est là… Je t’attends ici.

        Elle referma la porte derrière elle, prit une profonde inspiration, espérant encore que la nausée se calmerait, et ouvrit le robinet d’eau froide au maximum pour s’asperger le visage.

        Pendant quelques précieuses secondes, elle crut s’en sortir ainsi mais, l’instant d’après, elle fut cruellement détrompée.

        Un quart d’heure plus tard, après s’être rafraîchie et avoir utilisé le bain de bouche posé sur la tablette du lavabo, elle rouvrit la porte. Logan était là, adossé au mur d’en face, les bras croisés sur son torse puissant, l’air soucieux.

        — Ça va mieux ?

        — Beaucoup mieux, merci.

        — Bien.

        Il y eut un bref silence.

        — Quand dois-tu accoucher ? lui demanda-t-il de but en blanc.

        Il semblait qu’elle n’aurait pas besoin de trouver les mots, en fin de compte.

        — En mars… Et tu es le seul avec qui… enfin, il n’y a eu personne d’autre pendant près de deux ans avant toi, et personne après. Alors…

        — Nous nous sommes protégés, lui fit-il remarquer.

        — Oui, mais ce n’est pas une méthode de contraception infaillible, comme tu le sais sûrement. Et je n’avais aucune raison de prendre la pilule. Avant ce soir-là, je n’avais encore jamais… euh… agi de façon aussi spontanée.

        Elle sous-entendait qu’elle n’avait pas pour habitude de suivre des inconnus chez eux, ou à l’hôtel, même si elle avait bu et se sentait seule. Elle n’avait jamais rien fait de tel avant de le rencontrer. Il y avait une première fois à tout, bien sûr.

        — Peu importe comment ou pourquoi c’est arrivé, dit-elle d’une voix ferme. Le fait est que je suis enceinte, et que tu es le père du bébé. C’est pour te l’annoncer que je suis venue. J’ai pensé qu’il fallait que tu le saches.

        — Bien sûr qu’il fallait que je le sache.

        Il n’avait pas l’air particulièrement agacé, ni même étonné. Il semblait accepter l’idée avec sérieux, peut-être même avec résignation. Elle était bien placée pour le comprendre : elle ressentait la même chose et était au courant depuis des mois.

        — Pourquoi as-tu attendu si longtemps pour me le dire ?

        — Pour être sûre que tout allait bien. Pour me faire à l’idée, d’abord. Parce que… Parce que je ne savais pas comment te l’annoncer.

        Il hocha la tête, ferma un instant les yeux, et expira lentement.

        — C’est sensé, et je te comprends… Mais à partir de maintenant, dit-il en rouvrant les yeux et en s’écartant du mur, je veux être au courant de tous les détails de ta santé et de celle du bébé.

        — Cela me semble juste, à supposer que tu aies l’intention de faire partie de la vie du bébé. Mais nous allons sans doute avoir une conversation, ou plusieurs conversations, pour déterminer ce que cela signifie exactement.

        Elle vit sa mâchoire se contracter légèrement.

        — Oh ! j’ai l’intention de faire partie de sa vie, ça ne fait pas l’ombre d’un doute. A vrai dire, je préférerais que nous nous mariions, le plus vite possible.

        « Que nous nous mariions »  ? Elle fut d’abord choquée par l’aisance avec laquelle il lui faisait cette proposition, puis, étrangement, elle éprouva un immense soulagement.

        Elle ne s’était certainement pas attendue à cette réaction-là. Elle secoua la tête, essayant de comprendre ce qui se passait.

        — Je t’ai bien entendu ? Tu me proposes le mariage ?

        — Puisque nous allons avoir un enfant, j’estime que nous devrions nous marier, répondit-il sans que la moindre indécision fasse trembler sa voix. Mais je ne m’attends pas à un engagement pour la vie, Anna. Je dois préciser que je réfléchis à haute voix, mais je pense qu’un mariage provisoire suffira.

        — Je vois… Parce que tu t’inquiètes pour ma réputation ?

        — Je m’inquiète d’établir des relations avec mon enfant. Je peux t’expliquer mon raisonnement et je le ferai, et je comprendrais tout à fait que tu aies besoin de temps pour réfléchir.

        Elle devait avoir perdu la tête, car la suggestion lui paraissait judicieuse.

        — Si j’acceptais, combien de temps durerait ce mariage temporaire ?

        — Je n’ai pas encore réfléchi à la question. Nous devrons en discuter, si tu n’es pas complètement opposée à l’idée.

        — Je n’y suis pas opposée. J’essaie juste de… de mettre de l’ordre dans mes pensées.

        Elle se pressa les tempes du bout des doigts. Envisageait-elle sérieusement de se marier avec un homme qu’elle connaissait à peine ? En dépit du bon sens, elle ne parvenait à penser qu’à une chose : donner à son enfant plus que ce qu’elle aurait pu lui donner toute seule.

        — A quoi penses-tu ?

        — A plein de choses. Comme… Est-ce que nous vivrions ensemble pendant la durée de ce mariage ? Ou s’agirait-il seulement d’un engagement de pure forme ?

        Elle aurait dû lui demander s’il espérait qu’ils partageraient le même lit, mais elle n’en fit rien.

        — Si ça ne tenait qu’à moi, nous vivrions ensemble, oui. Quant à la nature de notre relation…

        Il haussa les épaules. Le geste aurait semblé désinvolte si sa mâchoire n’avait pas été contractée.

        — … je crois qu’une relation platonique serait préférable, afin d’éviter toute confusion.

        Un curieux mélange de soulagement et de déception l’envahit. Pour des raisons évidentes, elle choisit de se concentrer sur le soulagement.

        — Cela simplifierait beaucoup la situation.

        Il s’éclaircit la voix.

        — Exactement. En supposant que tu acceptes, et pour tout mettre à plat dès le début, je tiens à préciser que je voudrais que notre enfant pense que notre… bref engagement, l’un envers l’autre, était fondé sur autre chose qu’une grossesse non désirée. Je voudrais qu’il pense qu’à un moment donné, nous nous sommes…

        — Aimés  ? Tu es sérieux ?

        — Réfléchis, Anna : si tu avais été conçue lors d’une aventure d’un soir, tu aimerais le savoir ? Moi, non ! Je préférerais croire que mes parents étaient ensemble pour de bonnes raisons.

        — Je… Non, en effet, je n’aimerais pas le savoir.

        Peut-être aurait-elle préféré le savoir plus tard, à l’âge adulte, une fois en mesure d’assimiler une information de ce genre, mais pas enfant. Elle soupira et hocha la tête.

        — Tu as raison.

        — Bien. Dans cette optique, à condition, encore une fois, que tu acceptes, je préférerais que nous ayons un vrai mariage ; petit, naturellement, mais pas un mariage au palais de justice.

        Il se tut, lui laissant un moment pour réfléchir.

        — Ces conditions te semblent-elles acceptables ?

        — Eh bien, oui, mais il y a beaucoup de choses à prendre en considération.

        — Exact. Nous n’avons pas parlé d’argent, dit-il d’un ton bourru. Si cela t’inquiète, sache que je t’apporterai évidemment mon aide financière, pendant et après notre mariage.

        Quoi ? Maintenant, ils parlaient argent ?

        Comment pouvait-il réfléchir aussi vite ? Elle avait du mal à le suivre.

        — Je ne m’inquiète pas pour ça. J’ai de la famille ici, Logan, du soutien, de l’amour, de la stabilité. J’apprécie ton offre, mais il est important que tu saches que je ne suis pas venue ici pour te demander de l’argent. J’ai un travail.

        Il haussa un sourcil interrogateur.

        — Au coffee-shop ?

        — Oui.

        Elle s’attendait à ce qu’il lui demande combien elle gagnait et si cela suffisait pour élever un enfant, mais il n’en fit rien. Néanmoins, elle éprouva le besoin de s’expliquer.

        — Ma tante est la propriétaire du Beanery. C’est un travail temporaire, en attendant de trouver autre chose.

        Tôt ou tard, l’un des restaurants de la ville ou de la station de ski la plus proche aurait un poste vacant pour elle. Avec sa formation et son expérience, elle pouvait travailler comme pâtissière, ou faire à peu près n’importe quoi en cuisine, et elle serait mieux payée qu’actuellement.

        — C’est très bien, Anna, mais le fait que tu aies un travail ne change rien au fait que je suis tenu de t’aider financièrement et que j’ai envie de le faire.

        — Je comprends, mais je n’accepterai que ce qui me paraît équitable. Il ne s’agit pas d’argent, il s’agit de donner à cet enfant deux parents prêts à s’occuper de lui. Alors si c’est… eh bien…

        — Est-ce que c’est un « oui » à ma proposition ?

        — C’est un « peut-être », mais un « peut-être » très convaincu. Pourquoi est-ce si important pour toi ? La plupart des hommes ne se donneraient pas tant de mal pour nouer des liens avec leur enfant, et rien ne t’oblige à te marier avec moi pour cela. Je ne t’empêcherais jamais de voir ton enfant, Logan, à moins que des conditions extrêmes ne m’y contraignent.

        — Mon père est mort quand j’avais à peine trois ans, répondit-il d’un ton presque abrupt. Et il était déjà marié à quelqu’un d’autre que ma mère quand je suis né, même si elle ne l’a pas su tout de suite. Cela n’explique pas tout, mais ce qu’il y a de sûr, c’est que je veux offrir à mon enfant un meilleur départ dans la vie quand celui que mon père m’a donné.

        — Tu peux le faire sans…

        — Je t’en prie, Anna, ne dis pas non.

        Tout le corps de Logan était crispé mais ses yeux, brillant d’une lueur ardente, semblaient la supplier.

        — Fais-moi cet honneur.

        Ses derniers doutes se dissipèrent à ces mots. Une telle vulnérabilité se lisait dans son regard ! Comment aurait-elle pu résister ? Pourquoi aurait-elle résisté ? Leurs motivations étaient peut-être différentes, mais ils voulaient la même chose pour leur enfant.

        Néanmoins, avant de dire oui, elle réfléchit aux conditions qu’elle devrait poser pour que cet arrangement fonctionne. La première année serait sans doute la plus difficile, car il lui faudrait s’adapter au fait d’être mère, prendre ses repères, trouver un nouveau travail, et faire des projets d’avenir.

        — Serais-tu d’accord pour rester marié jusqu’au premier anniversaire du bébé ? lui demanda-t-elle, décidant de faire confiance à son instinct. D’ici là, nous aurons tout le temps d’apprendre à nous connaître et de réfléchir à la meilleure façon de procéder après le… divorce.

        — Dix-sept mois, à peu près ? C’est tout ce dont tu penses avoir besoin ?

        — Pour le moment ! répondit-elle, contrariée. Je n’ai pas vraiment eu le temps d’envisager tous les scénarios possibles, je te rappelle !

        — C’est exact. Je vais un peu vite en besogne, et nous sommes encore dans le couloir…, dit-il, esquissant un sourire. Alors, oui, Anna, nous pourrons rester mariés jusqu’au premier anniversaire du bébé.

        — Dans ce cas, j’accepte ta proposition, répondit-elle précipitamment, pour éviter de changer d’avis.

        Evidemment, elle n’avait jamais imaginé être obligée de se marier à la va-vite et dans de telles circonstances mais, vu la situation, elle pouvait s’estimer heureuse !

        — Je suis partante, à condition que nous trouvions un terrain d’entente pour élever cet enfant ensemble. Nous devons absolument nous mettre d’accord sur nos méthodes éducatives et faire équipe, tous les deux.

        Logan se frotta la mâchoire.

        — Tu es sûre de toi ?

        — Oui, fit-elle d’une voix assurée, ignorant les battements frénétiques de son cœur. Sûre et certaine.

        A en juger par son expression, il était profondément soulagé. Il se détendit aussitôt.

        — Merci, Anna. Ces mots ne suffisent pas, je le sais, mais c’est tout ce que j’ai, avec la promesse que ça va marcher.

        — De rien… J’espère que tu as raison.

        — Ce n’est pas une question d’espoir, c’est une question de volonté, d’organisation et de dialogue, dit-il en lui tendant la main. Nous devrions d’ailleurs commencer à discuter des détails.

        — Tout de suite, là ?

        — Plus vite nous saurons ce que cette collaboration implique, plus vite nous pourrons planifier notre mariage.

        Elle acquiesça d’un hochement de tête, mais ne prit pas sa main dans la sienne. Le toucher ne lui semblait pas être une bonne idée pour le moment.

        Ils retournèrent dans la cuisine, s’assirent de nouveau à la table, et discutèrent longuement. Pour elle, tout cela ressemblait plus à un contrat d’affaires qu’à autre chose, mais, à vrai dire, c’était plus ou moins ce dont il s’agissait.

        La perspective d’un mariage aussi formel, dénué de tout sentiment, lui inspirait un certain désarroi, mais elle s’efforça de réprimer cette émotion. Pourquoi s’attarder sur quelque chose qu’elle ne pouvait pas obtenir ? Il valait mieux se concentrer sur ce qu’elle avait bel et bien : un homme honorable, digne de confiance et responsable, un homme qui voulait ce qu’il y avait de mieux pour leur enfant.

        En la personne de Logan, elle allait avoir un partenaire et, avec le temps, elle aurait peut-être aussi un ami. Ce serait suffisant.

        Il fallait que ce le soit.
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        Logan raccrocha le combiné du téléphone et soupira. Comment tout avait-il pu devenir si compliqué, et si vite ? Il venait d’annoncer à sa mère qu’il allait se marier et avoir un enfant, et même si elle lui avait promis de lui apporter son soutien et d’assister à la cérémonie, elle ne s’était pas particulièrement réjouie.

        Pourquoi l’aurait-elle fait ? Elle savait exactement ce qui l’attendait : vingt-neuf ans plus tôt, c’était elle qui avait dû faire face à une grossesse inattendue alors qu’elle était célibataire. A l’époque, elle avait fait ses bagages et quitté Denver pour retourner dans sa famille. Il comprenait donc qu’elle ait espéré autre chose pour lui.

        Par ailleurs, il avait appris qu’en dépit de la conversation, ou plutôt de la dispute, qu’il avait eue avec son grand-père la veille, celui-ci continuait à fumer ses cigares, ne prenait pas ses médicaments, et refusait catégoriquement de suivre le régime anti-cholestérol prescrit par le médecin.

        Carla Cordero s’inquiétait pour son père et essayait de rassurer sa mère, et Logan venait de lui donner une source de stress supplémentaire.

        Apprendre qu’il allait avoir un enfant ne changeait rien au fait que sa famille avait besoin de lui dans le Wyoming, mais son retour définitif devait être remis à plus tard. Il avait déjà appelé son propriétaire pour lui demander de prolonger son bail d’un an. Il ne pourrait pas, non plus, retourner au ranch aussi souvent. Anna allait avoir besoin de lui, encore plus à l’approche de l’accouchement.

        Son absence du ranch aurait pu tomber plus mal : l’activité principale du Bur Oak était l’élevage de bétail, mais on y cultivait aussi des plantes fourragères et du maïs, et les moissons avaient déjà eu lieu. De plus, la saison du vêlage, pour laquelle sa présence était absolument nécessaire, ne commencerait qu’à la fin du printemps, des mois après la naissance du bébé.

        Bien sûr, il y avait du travail toute l’année : il fallait s’occuper des animaux, se charger des travaux d’entretien, réparer des machines agricoles. Il faisait de son mieux pour aider sa famille, par devoir, et parce qu’il était attaché à ce ranch où il avait grandi. Zeke y avait veillé : il lui avait tout appris, lui avait fait prendre conscience du labeur qu’avait nécessité Bur Oak depuis sa fondation, de l’importance de préserver le ranch, et Logan lui en était très reconnaissant. Il n’imaginait pas sa vie autrement.

        Il avait toujours été entouré de sa famille, du moins du côté Cordero. Il ne connaissait pas celle de son père. Il se sentait pourtant lié aux Daugherty, peut-être parce qu’il portait leur nom, ou parce qu’il s’était rapproché de Gavin, ou encore parce qu’il ne pouvait s’empêcher de penser que son père aurait agi honorablement s’il n’était pas mort si jeune.

        Denny avait certainement voulu qu’il porte son nom. On aurait pu attribuer ce désir à une simple fierté masculine, mais Logan était persuadé que c’était plus profond que cela. Il l’espérait, en tout cas, maintenant qu’il en savait un peu plus sur son père.

        Au cours des mois qui avaient suivi sa naissance, son grand-père avait interdit à Denny d’approcher du ranch, mais ce dernier ne s’était pas laissé décourager. Il avait continué à venir, ignorant la colère de Zeke, et Carla avait alors accepté de le retrouver de temps en temps, dans un lieu public, pour qu’il puisse voir son fils.

        Plus tard, au cours de l’année précédant la mort de Denny, Zeke s’était laissé fléchir et lui avait permis de venir au ranch. Son grand-père n’ayant pas pour habitude de baisser pavillon, Logan imaginait qu’il avait perçu chez Denny quelque chose qui l’avait poussé à se radoucir.

        Il avait vu des photos de son père et de lui-même ; sur l’une d’elles, ils jouaient ensemble sur le tapis du salon, sur une autre, il était assis sur les genoux de son père, qui lui lisait un livre, et sur une autre encore, ils étaient blottis l’un contre l’autre sur le canapé.

        Tout cela le portait à croire que, s’il avait vécu, Denny l’aurait présenté à sa famille plutôt que de garder son existence secrète.

        Evidemment, il ne pourrait jamais en être sûr.

        Heureusement, son enfant ne vivrait pas la même chose. Sa propre mère, ses grands-parents, ses oncles et tantes, ses cousins et cousines seraient là pour lui, toute leur vie.

        Quand lui-même était petit, il savait que ses parents n’avaient pas été mariés, même s’il ne comprenait pas pourquoi. A l’époque, il se croyait responsable et s’en voulait. Son enfant ne connaîtrait jamais les doutes avec lesquels il avait grandi, et ne se demanderait jamais si son père ne l’aimait pas assez pour agir honorablement.

        Il était donc de la plus haute importance qu’Anna et lui soient mariés. Il ne voulait surtout pas que son enfant pense qu’il n’était qu’une erreur de parcours. Cette idée de mariage temporaire, insensée en apparence, lui permettrait de s’assurer que ce ne serait pas le cas.

        Il s’assit sur le canapé, s’étira et ferma les yeux, laissant ses pensées se tourner vers Anna. Il ne savait presque rien de sa famille. Ils avaient discuté pendant près de trois heures, le matin même, mais ils avaient principalement parlé du bébé, de leurs souhaits et, bien sûr, des dix-sept ou dix-huit mois qu’ils passeraient ensemble comme mari et femme.

        Ils faisaient les choses à l’envers, c’était incontestable, tout comme le fait que leur mariage aurait une fin. Cependant, cela ne signifiait pas qu’ils devraient rompre toute espèce de lien. Et, quoi qu’il en soit, à partir de maintenant ils seraient toujours unis par l’existence de leur enfant.

        Soudain, la curiosité qu’elle lui inspirait s’enflamma. Son cœur se mit à marteler sa poitrine. Qui était Anna ? Quels étaient ses rêves, ses aspirations ? Quelle enfance avait-elle eue ? Qui étaient le premier garçon qu’elle avait embrassé et le dernier homme qu’elle avait aimé ?

        Avait-elle dit à sa famille qu’elle allait l’épouser ? Si tel était le cas, la conversation s’était-elle bien passée, ou ses proches essayaient-ils de la convaincre, en ce moment même peut-être, de faire machine arrière ?

        L’idée lui déplaisait souverainement, il devait le reconnaître.

        Il rouvrit les yeux et se redressa vivement.

        Ils avaient prévu de déjeuner ensemble le surlendemain, pour discuter des préparatifs de leur mariage, mais cela lui semblait soudain très loin. Quel mal y aurait-il à l’appeler maintenant ?

        Sans se poser davantage de questions, il composa son numéro. Elle décrocha presque tout de suite, et le sentiment d’anxiété qui s’était emparé de lui se dissipa aussitôt.

        — Logan ? Tout va bien ? lui demanda-t-elle d’une voix douce, vaguement endormie.

        — J’allais te poser la même question, répondit-il, chuchotant lui aussi, par mimétisme. Comment est-ce que ça s’est passé, avec ta famille ? Bien, j’espère ?

        — Je n’ai annoncé la nouvelle qu’à ma tante, Lola… Mes sœurs n’habitent pas à Steamboat Springs, et nous ne sommes pas très proches, de toute façon, dit-elle avec un petit soupir. Lola a plutôt bien pris la chose, je crois. Elle s’inquiète pour moi, bien sûr, mais elle… euh… elle me soutient. Elle m’a même proposé de m’offrir ma robe de mariée.

        Les questions se bousculaient dans son esprit, mais il les garda pour lui. Il avait envie qu’elle lui parle de ses sœurs, de sa tante, qu’elle lui dise où étaient ses parents et pourquoi elle ne les avait encore jamais mentionnés, mais ce n’était pas le moment. Elle semblait fatiguée, et même épuisée.

        — C’est bon signe, non ? Je suis content, Anna… Je m’inquiétais.

        — Tu t’inquiétais ? Pourquoi ?

        — Je ne sais pas… Je crois que j’avais peur que tu changes d’avis après avoir parlé à ta famille, que tu décides de te passer de moi, avoua-t-il, songeant qu’il aurait remué ciel et terre pour l’éviter. J’attends beaucoup de toi, je le sais…

        — Vraiment ? Et moi qui croyais que c’était moi qui t’en demandais beaucoup ! Mais non, Logan, je n’ai pas changé d’avis. Je suis partante, du moment que tu ne me donnes pas une raison valable pour me rétracter.

        — Comme quoi, par exemple ?

        L’espace d’un instant, il crut qu’elle n’allait pas répondre.

        — Il faudrait que tu ailles très loin… Je reviendrais sur ma décision si tu te mettais à crier tout le temps, si tu imposais à notre enfant des règles ridicules, quasiment impossibles à respecter, ou… si tu avais un comportement extrême, défavorable à un environnement sain pour un enfant. Si tu faisais l’une de ces choses, je m’en irais sans la moindre hésitation.

        Sa voix était à peine plus qu’un murmure, mais son ton était ferme.

        — Je vois…

        Un curieux mélange d’émotions l’envahit : il éprouvait à la fois de la tristesse à l’idée qu’Anna ait pu connaître ce qu’elle venait de décrire quand elle était enfant, et de la colère parce qu’elle le croyait capable de tels comportements.

        — Tu t’en rendras compte par toi-même avec le temps, Anna, mais je ne suis pas ce genre d’homme…

        — La plupart des hommes ne sont pas comme ça, mais il y en a quand même, et si je pensais que tu es l’un d’eux, je n’aurais pas accepté de t’épouser, même temporairement. J’aurais refusé ta proposition, et serais allée mon petit bonhomme de chemin. Mon instinct me dit que tu es quelqu’un de bien, Logan.

        — J’espère que le temps te le prouvera aussi.

        Il y eut un long silence, qui n’avait rien de gênant mais qui était, au contraire, très apaisant.

        — Je t’apprécie beaucoup, Anna Rockwood. Je pense que nous allons très bien nous en sortir.

        — Je t’apprécie beaucoup aussi, Logan Daugherty, et j’espère que tu as raison.

        Elle bâilla, et il l’imagina blottie sous sa couette, ses beaux cheveux étalés sur son oreiller.

        — Je ne veux pas rendre notre enfant malheureux.

        — Moi non plus.

        Ils parlèrent encore quelques minutes, principalement de leurs emplois du temps respectifs pour la journée du lendemain.

        — Bonne nuit, Anna, dit-il enfin. Je sais bien que nous déjeunons ensemble après-demain, mais est-ce que cela te dérangerait si je t’appelais demain soir ? Simplement pour prendre des nouvelles…

        — Oh… Non, je t’en prie, fais-le. Bonne nuit, Logan.

        Quand ils eurent raccroché, il posa le téléphone sur la table basse, se demandant ce qu’il allait faire. Il se sentait soudain désœuvré. Il n’était pas assez fatigué pour aller se coucher, et n’avait pas envie de travailler. La maison lui paraissait étrangement vide et silencieuse. Trop silencieuse.

        Il alluma la télévision et passa d’une chaîne à l’autre, sans rien trouver d’intéressant, rien qui puisse lui faire passer l’envie de rappeler Anna, pour lui parler, et surtout pour l’entendre. Il aurait pu passer des heures à écouter sa voix.

        Il resta perdu dans ses pensées pendant quelques instants, puis se mit à rire. D’abord, il brûlait d’en apprendre le plus possible à son sujet, et maintenant, il s’imaginait passer des heures à écouter sa voix ? Sérieusement ?

        De toute évidence, apprendre qu’il allait être père l’avait rendu beaucoup plus sentimental que d’habitude. Ce n’était toutefois pas complètement irrationnel : il était bien normal qu’il éprouve un certain respect mêlé d’admiration pour la mère de son enfant. A la naissance du bébé, ce sentiment se reporterait naturellement sur lui, à n’en pas douter. L’hypothèse semblait logique.

        Il ne devait surtout pas confondre les émotions qui l’assaillaient, bien naturelles, avec un quelconque sentiment d’amour pour Anna. Cette confusion aurait engendré toutes sortes de problèmes, et il ne se le serait pas pardonné.

        Carla avait cru que Denny l’aimait, que ses intentions étaient honorables, et qu’il finirait par dire la vérité à sa femme, pour pouvoir l’épouser, elle, et fonder une famille avec elle. Logan mesurait la complexité de la situation, mais il estimait que sa mère avait eu tort de rester avec Denny après avoir découvert qu’il avait déjà femme et enfant. Elle avait accepté de rester dans une position intenable à cause de promesses que Denny n’avait jamais honorées. Elle ne se l’était jamais pardonné, et ne s’en était jamais vraiment remise.

        Alors, non, il ne se méprendrait pas sur ses émotions. La situation avait beau être compliquée, il tiendrait la promesse qu’il lui avait faite, quoi qu’il arrive, et serait le genre d’homme, le genre de père, que son propre père n’avait pas réussi à être.

        *  *  *

        Le lendemain… Leur mariage avait lieu le lendemain.

        Anna resserra la couverture au crochet autour de ses jambes et regarda sa tante, qui était assise dans le fauteuil en face d’elle et semblait perdue dans la lecture de son livre. Elles avaient parlé de nombreuses fois de son mariage au cours des deux dernières semaines, mais elles demeuraient en désaccord.

        Quand elle avait dit à Logan que sa tante la soutenait, elle n’avait pas tout à fait menti. Lola lui avait bel et bien proposé de lui offrir sa robe de mariée, ce qu’elle avait fait, et elle la soutiendrait, qu’elle approuve ou non sa décision ; mais au fond, elle ne l’approuvait pas.

        Anna avait pourtant terriblement besoin de l’approbation de sa tante. Lola était devenue une deuxième mère pour elle, et elle n’avait pas du tout envie de lui causer la moindre inquiétude. C’était l’une des raisons pour lesquelles il était important qu’elle lui explique son point de vue : si Lola la comprenait, elle ne se ferait pas autant de souci.

        Cependant, pour le moment, il valait peut-être mieux la laisser aborder le sujet. En attendant, elle regarderait la télévision pour se détendre, tout en buvant son infusion de camomille. Elle ferait de son mieux pour ne pas penser au fait que, dans vingt-quatre heures, elle serait chez Logan, dans la chambre qu’il lui avait préparée.

        A quoi serait-elle occupée, au juste ? Peut-être serait-elle en train de dormir. Les deux dernières semaines l’avaient vidée de son énergie, et une nuit de huit heures de sommeil lui aurait fait le plus grand bien. Logan et elle avaient beaucoup discuté, avaient posé leurs conditions et partagé leurs attentes, puis ils s’étaient lancés dans les préparatifs du mariage.

        Cependant, elle avait beau être épuisée, elle allait avoir du mal à dormir, ce soir-là. Le lendemain, une fois que la cérémonie serait terminée et qu’elle aurait emménagé chez Logan, elle serait enfin en mesure de se détendre.

        Curieusement, ses coups de téléphone nocturnes lui manqueraient, même s’ils allaient vivre ensemble. Depuis son premier appel spontané, ils avaient pris l’habitude de parler tous les soirs et, dans la journée, elle attendait avec impatience leurs conversations. Quoi qu’elle puisse ressentir, sa voix grave aux riches tonalités l’apaisait toujours.

        Une chose était sûre : elle éprouvait pour Logan la même attirance que le soir où elle l’avait rencontré, chez Mick, et sans avoir besoin de la moindre goutte d’alcool. Elle aimait ses yeux, son sourire, ses longues jambes musclées, et la façon dont il portait ses jeans. Elle se mordilla la lèvre inférieure en pensant à ses abdominaux parfaitement dessinés et à la sensation qu’elle avait éprouvée quand il l’avait prise dans ses bras. Il était fort et viril, mais elle ne s’était jamais sentie menacée, face à lui, pas même le jour où elle était allée frapper à sa porte pour lui annoncer la nouvelle de sa grossesse. Si elle avait été anxieuse, ce jour-là, c’était uniquement parce qu’elle redoutait sa réaction — parce qu’elle se demandait s’il allait s’enfuir en courant ou s’avérer être un homme d’honneur.

        Par bonheur, il en était un.

        Refermant les mains autour de sa tasse, elle laissa la douce chaleur de la tisane lui réchauffer les doigts. Elle comprenait l’inquiétude de sa tante, bien sûr, mais pourquoi celle-ci ne voyait-elle pas les merveilleuses qualités de Logan ?

        « Ma chérie, lui avait dit Lola quand elle lui avait fait part de son intention d’épouser Logan, les hormones de grossesse t’ont grillé le cerveau, et tu crois que te marier avec cet homme est une bonne idée, mais ce n’en est pas une, pas du tout. Vous ne vous rendez pas du tout compte de ce dans quoi vous vous lancez. Prends le temps de réfléchir avant de t’engager. »

        Anna avait bien réfléchi, mais elle n’avait pas changé d’avis. Certes, elle était beaucoup plus émotive que d’habitude, depuis quelque temps : il lui arrivait de se mettre à pleurer en voyant une publicité, et elle avait éclaté en sanglots, le matin même, en s’apercevant qu’elle ne pouvait plus mettre son jean préféré. Dans des cas comme ceux-là, elle estimait que ses hormones lui jouaient effectivement des tours. En revanche, ce n’était pas du tout ce qui expliquait sa décision d’épouser Logan.

        Elle n’aurait pas su dire si c’était son instinct, l’intuition féminine ou le destin qui l’avait poussée à accepter sa demande, mais elle avait le sentiment d’être censée devenir sa femme. Elle n’imaginait pas qu’ils tomberaient amoureux l’un de l’autre et resteraient ensemble, mais elle était intimement persuadée que leur union créerait entre eux un lien indissoluble, grâce auquel ils deviendraient de bons parents à mesure que leur enfant grandirait.

        Le lendemain, à moins qu’un événement indépendant de sa volonté ne l’en empêche, elle deviendrait la femme de Logan, sa partenaire, et lui le sien. Pas pour toujours, mais pour un certain temps.

        Jusqu’à présent, elle n’avait pas réussi à communiquer à sa tante cette conviction profonde. Lasse d’attendre et agacée par l’entêtement de Lola, elle soupira bruyamment et s’éclaircit la voix, deux fois, dans l’espoir d’attirer son attention.

        — Je t’entends, dit enfin Lola, et je sais très bien de quoi tu as envie de parler, ma chérie, mais nous sommes face à un dilemme, car nous ne sommes pas d’accord… J’ai fini par comprendre que je ne te ferais pas changer d’avis, et tu ne me feras pas changer d’avis non plus. Alors, je préférerais ne pas me disputer inutilement avec toi.

        — Ce mariage ne durera pas éternellement, tatie, répondit Anna, utilisant volontairement le terme d’affection pour lui rappeler leur proximité, et je ne veux pas me disputer avec toi, moi non plus. Mais s’il te plaît, essaie de me faire confiance… Cela me fait de la peine que tu ne sois pas de mon côté pour quelque chose d’aussi important.

        Lola leva enfin les yeux de son livre. A la lueur de la lampe, ses cheveux rouge vif formaient un halo autour de son visage.

        — Je suis de ton côté, et je serai toujours de ton côté, mais j’ai le droit de ne pas être d’accord avec toi de temps en temps, et je pense que tu t’apprêtes à faire une erreur. Vous êtes tellement obnubilés par les détails que vous ne voyez pas la situation dans son ensemble.

        — Nous avons passé beaucoup de temps à mettre au point les détails, mais justement parce que nous voyons la situation dans son ensemble, et que nous voulons veiller à ce que rien ne puisse compromettre notre but. Notre arrangement est très simple, et la plupart de nos conversations auraient pu avoir lieu dans un bureau.

        Lola fit la moue et la regarda d’un air dubitatif.

        — Même quand il y a de l’amour et la promesse d’un engagement pour la vie, le mariage demande énormément d’efforts. Vous pouvez établir toutes les règles que vous voulez parce que cela vous donne l’impression de contrôler la situation, vous ne savez pas dans quoi vous vous aventurez.

        — Peut-être pas exactement, je te l’accorde, mais nous n’avançons pas non plus complètement à l’aveuglette. J’ai vraiment besoin de toi comme alliée, j’ai besoin que tu aies confiance en moi.

        — Je suis ton alliée, répondit Lola, refermant son livre avec un bruit sec, et j’ai confiance en toi. Mais j’ai peur que tu finisses par penser que Logan et toi avez un avenir ensemble, et que tu en souffres s’il ne ressent pas la même chose que toi.

        — Je m’imagine mal me réveiller un matin et avoir oublié pourquoi nous sommes parvenus à cet arrangement et en quoi il consiste, dit Anna en se frottant le ventre. Je peux difficilement l’oublier, tu ne crois pas ?

        — Tu ne l’oublieras pas, mais tu pourrais commencer à espérer, et…

        Lola s’interrompit, ferma les yeux quelques secondes et soupira, secouant lentement la tête.

        — Fais-moi plaisir, s’il te plaît : reconnais que cette possibilité existe, pour pouvoir au moins être sur tes gardes.

        C’était un bon conseil, même si Anna ne le trouvait pas justifié. L’attirance physique était une chose, l’amour en était une autre ; elle était parfaitement capable de maîtriser sa libido, comme elle l’avait prouvé par le passé, et elle n’avait pas du tout l’intention de tomber amoureuse de Logan Daugherty.

        Elle put donc rassurer sa tante en toute sincérité.

        — Je garderai cette possibilité en tête.

        — Dans ce cas, tu as ma bénédiction, pour ce qu’elle vaut, et je ferai tout mon possible pour t’aider… ce que j’aurais fait de toute façon, ajouta Lola avec un petit sourire.

        Anna se sentit aussitôt soulagée.

        — Merci, tatie, ton soutien est très important pour moi. J’ai pris la bonne décision, j’en suis sûre.

        — De rien… et je suppose que l’avenir nous le dira.

        Lola rouvrit son livre mais, avant de reprendre sa lecture, elle ajouta :

        — N’oublie pas que tu n’es jamais seule. Je serai toujours là pour toi, et tu seras toujours la bienvenue ici.

        Les yeux d’Anna s’emplirent de larmes.

        — Je ne l’oublierai pas, c’est promis. Tu penses pouvoir arrêter de te faire du souci, maintenant ?

        — Bien sûr, répondit Lola d’un ton ironique, et je vais peut-être aussi gagner au Loto. Je n’arrêterai jamais de me faire du souci pour toi. Quand on donne son cœur à un enfant, on s’inquiète pour lui, même quand il est adulte. Tu le découvriras par toi-même bien assez tôt !

        — Je n’arrive toujours pas à croire que je vais être mère. J’espère… J’espère être le genre de mère que maman était pour nous, le genre de mère que tu as été, que tu es pour Laurel et moi.

        Les yeux de Lola lui semblèrent soudain un peu brillants, mais elle leva son livre devant son visage.

        — Tu seras une très bonne mère, dit-elle d’une voix chargée d’émotion. Maintenant, si ça ne te dérange pas, je crois que je vais finir mon livre…

        — D’accord, tatie. Je t’aime.

        — Je t’aime aussi.

        Tandis que sa tante faisait semblant de lire, Anna finit sa tisane. Les craintes de sa tante n’étaient peut-être pas totalement infondées : elle n’avait pas peur de vouloir un jour changer les règles de son arrangement avec Logan, mais elle ne savait pas vraiment dans quoi elle s’apprêtait à se lancer.

        Cependant, elle en avait une vague idée. Quand deux personnes vivaient ensemble, maritalement ou non, il y avait forcément des problèmes de temps à autre. L’un finissait la dernière bouteille de lait et oubliait d’en racheter, l’autre oubliait de sortir la poubelle. L’un se réveillait de mauvaise humeur, l’autre abîmait son T-shirt préféré en faisant la lessive. La clé était d’apprendre à cohabiter même quand une journée, une semaine ou un mois se passait mal. Elle avait réussi à vivre avec son père, ses sœurs, sa tante et son ex-petit ami, et cela s’était bien passé, dans l’ensemble. Son ex, Jamie, finissait toujours le lait sans en racheter et était souvent de mauvaise humeur le matin, mais ils avaient longtemps été bien, ensemble. Il n’y avait pas lieu de croire que Logan et elle ne s’en sortiraient pas, surtout après les nombreuses conversations qu’ils avaient eues pour se mettre d’accord.

        Elle allait bientôt être mère et avait donc des raisons de s’inquiéter, mais sa relation avec Logan n’en faisait pas partie. Ils allaient avoir besoin d’un peu de temps pour s’habituer à vivre sous le même toit, à être parents, et à faire face aux problèmes qui se présenteraient avec le temps. Mais elle était convaincue que tout se passerait bien, dans l’ensemble.
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        Contrarié, Logan réajusta sa cravate, devant le miroir en pied de la chambre d’amis, chez Haley et Gavin. Celui-ci avait insisté pour que le mariage ait lieu chez eux. Organiser une cérémonie au ranch, même modeste, lui ayant semblé peu pratique, Logan avait accepté. Il aimait l’idée de se marier chez un membre de sa famille, même s’il devait divorcer un an et demi plus tard.

        En revanche, il n’aimait pas du tout l’idée de se marier sans la présence de sa mère. Elle l’avait appelé la veille pour lui dire qu’elle ne pourrait pas venir, en fin de compte, parce que Zeke avait une bronchite. Son grand-père toussait depuis plusieurs jours, mais il avait juré ses grands dieux qu’il n’avait qu’un petit rhume. Finalement, épuisé, il avait accepté d’aller chez le médecin. Laisser son père dans cet état, et sa mère seule pour s’occuper de lui, était inenvisageable pour Carla, et Logan le comprenait, mais son absence le jour de son mariage lui semblait être de mauvais augure.

        C’était ridicule, bien sûr. Tout serait différent s’il s’apprêtait à épouser la femme avec laquelle il avait l’intention de passer le reste de ses jours. Dans ce cas, il aurait remis la cérémonie à plus tard, mais dans les circonstances actuelles, il ne voulait pas la reporter, pas même d’une seule journée, de crainte qu’Anna ne change d’avis.

        Il jeta un coup d’œil à sa montre, et son estomac se noua. Dans moins d’une heure, il aurait une femme. Et il serait un mari. Plus impressionnant encore : dans quelques mois, il aurait un fils ou une fille. C’était surréaliste.

        Il éprouvait déjà de l’affection pour l’enfant à naître, mais il avait beau essayer, il n’arrivait pas à l’imaginer, ni à imaginer en quoi la paternité allait le changer, même s’il savait que l’arrivée de cet enfant allait bouleverser sa vie au quotidien.

        — Tu es très élégant, fit remarquer Gavin en entrant dans la pièce, l’arrachant à ses pensées.

        Il lui donna un petit coup de poing sur l’épaule, par jeu, mais on devinait, aux cernes sous ses yeux, qu’il était soucieux.

        — Je sais que je ne suis pas vraiment en droit de te conseiller, vu qu’on ne se connaît pas depuis si longtemps que ça, mais je me sens obligé de te poser la question une dernière fois : es-tu sûr de vouloir épouser Anna ? Car tu peux être un bon père pour ton enfant sans te marier avec elle.

        — Oui, j’en ai bien conscience.

        Chaque fois qu’il regardait son frère, Logan était interloqué ; la ressemblance entre Gavin et Denny, d’après les photos qu’il avait vues de ce dernier, était frappante. En revanche, son frère et lui-même n’avaient rien en commun physiquement, à l’exception de leurs yeux, de la même couleur et de la même forme ; Gavin était plus grand que lui, qui mesurait déjà un mètre quatre-vingt-sept, ses cheveux étaient plus clairs et il avait la carrure d’un quarter-back ou d’un bûcheron.

        Lui-même avait hérité de la peau plus mate des Cordero, et même s’il était musclé, ce qui était normal pour quelqu’un qui avait travaillé dans un ranch toute sa vie, personne n’aurait pu le prendre pour un quarter-back ou un bûcheron.

        Cependant, il existait d’autres ressemblances entre eux : ils analysaient les problèmes de la même façon, et partageaient les mêmes valeurs. Quand il avait expliqué à Gavin les circonstances de son mariage, son demi-frère lui avait répondu qu’il aurait fait exactement la même chose à sa place.

        — Très bien, dit Gavin. Je voulais juste en être sûr.

        — Merci. Si nos rôles étaient inversés, je t’aurais posé la même question.

        — Et ma réponse aurait été la même que la tienne.

        Gavin esquissa un mouvement, comme s’il allait le serrer dans ses bras, mais il sembla se raviser, se passa machinalement la main dans les cheveux et eut un bref hochement de tête.

        — Nous faisons des progrès, non ? Nous sommes de plus en plus proches, tu ne trouves pas ?

        — Si, je trouve.

        Sans hésiter, cette fois, Gavin l’étreignit brièvement, puis s’écarta un peu de lui et lui donna un autre petit coup de poing sur l’épaule.

        — J’ai dû m’habituer à l’idée d’avoir un frère, mais je suis content que tu sois là, Logan… Je suis content de te connaître, et honoré d’être là pour toi aujourd’hui.

        Soudain, Logan ne vit plus l’absence de sa mère comme un mauvais présage. N’avait-il pas de la famille à ses côtés ? Et surtout son frère ?

        — Moi aussi, je suis content, répondit-il, frustré de ne pas trouver de mots plus appropriés pour exprimer l’importance de ce moment. Je… euh… Je suis ravi d’avoir fait ta connaissance, et je te remercie de m’avoir proposé d’organiser la cérémonie ici et d’avoir accepté d’être mon témoin.

        — Je t’en prie. Nous sommes prêts, en bas, dit Gavin en se dirigeant vers la porte, et d’après Lola, Anna est prête aussi. Ne tarde pas trop à descendre !

        — D’accord.

        De nouveau seul, Logan prit une profonde inspiration pour se donner du courage, jeta un dernier coup d’œil à son reflet dans le miroir, et descendit.

        Bientôt, il serait un mari et un père. Il serait l’un toute sa vie et, pendant quelque temps, il serait les deux.

        
          Oui. C’était décidément surréaliste.
        

        *  *  *

        Madame. Daugherty. Anna Daugherty. Anna Rockwood-Daugherty. Quelle que soit la façon dont elle le formulait, elle était à présent l’épouse de Logan. Cette réalité, exacerbée par sa sensibilité à fleur de peau, la bouleversait.

        Elle avait été folle de croire qu’elle trouverait la sérénité ce soir-là, une fois que le mariage serait derrière elle, alors qu’elle ignorait ce que l’avenir lui réservait.

        Certes, elle s’était réveillée le matin même avec la certitude de vouloir épouser Logan. La robe de style Empire qu’elle avait choisie s’était avérée très élégante, et la cérémonie s’était bien passée.

        Cependant, une foule de doutes l’avait soudain assaillie. Elle avait quitté la chambre dans laquelle Gavin et Haley les avaient installées, sa tante et elle, afin qu’elles puissent se préparer pour la cérémonie. Elle était descendue, toujours aussi sûre de sa décision. Ce n’était qu’une fois sous la galerie, quand elle avait vu Logan, austère mais séduisant en costume cravate, que quelque chose, profondément enfoui en elle, s’était ébranlé.

        Les paroles de sa tante lui étaient brusquement revenues. N’était-ce pas une erreur ? Elle avait failli tourner les talons et s’enfuir. Comment avait-elle pu croire, ne serait-ce qu’un instant, que c’était une bonne idée ?

        Comme s’il avait senti son désarroi, Logan avait tendu une main vers elle, et ce geste avait suffi à lui redonner confiance. Elle s’était approchée de lui, avait glissé sa main dans la sienne, et ils avaient sobrement échangé leurs vœux.

        Une réception avait suivi la cérémonie et, pendant toute la durée des réjouissances, elle s’était répété qu’elle avait fait le bon choix en épousant le père de son enfant à naître. Son assurance ne se serait peut-être pas effritée sans la séance de photos. Logan avait tenu à ce que leur mariage soit immortalisé par un album photos, que leur enfant pourrait feuilleter plus tard.

        Ils avaient donc pris la pose. Il l’avait prise dans ses bras, lui avait murmuré des bêtises à l’oreille pour la faire rire et sourire, lui avait ébouriffé les cheveux, l’avait embrassée sur la joue et, l’espace d’un instant, elle avait cru à la mise en scène. Elle s’était sentie aimée, choyée et protégée. Elle avait apprécié cette sensation, plus qu’elle ne l’aurait cru possible. Hélas ! l’illusion s’était dissipée dès que la séance s’était terminée. Logan était aussitôt redevenu lui-même : il était gentil, prévenant, conciliant et doux, mais maintenant qu’elle avait eu un aperçu de sa tendresse, elle percevait aussi une distance entre eux, dans chaque mot échangé, chaque regard, chaque geste. Elle détestait cette distance, qui lui donnait l’impression qu’il se forçait à être gentil, prévenant, conciliant et doux parce qu’il estimait que c’était son devoir, le fardeau qui lui incombait.

        Elle savait bien qu’elle se montrait injuste : d’une part, elle ne lui avait pas demandé si c’était là ce qu’il ressentait et, d’autre part, même si c’était le cas, il ne faisait que respecter les termes de leur arrangement. N’était-ce pas exactement ce qu’elle attendait de lui ?

        Pourtant, des heures plus tard, elle ne se sentait toujours pas mieux. Dès qu’ils étaient arrivés chez Logan, chez eux, alors même qu’elle avait conscience de ne pas être en droit de se sentir blessée, elle avait prétexté qu’elle voulait se changer, s’était réfugiée dans sa chambre et avait fermé la porte à clé. Elle avait alors passé une bonne demi-heure à pleurer, faisant le moins de bruit possible.

        Essayant de se reprendre, elle s’assit sur son lit, s’essuya les yeux et inspira profondément. Elle était déraisonnable, mais ses hormones n’étaient pas seules responsables de son état : d’une certaine façon, elle devait dire adieu à son rêve de jeune fille, celui de rencontrer un jour l’homme de sa vie et d’avoir un mariage de conte de fées.

        Soudain, elle comprit. C’était la prise de conscience de ce renoncement qui la bouleversait. Elle n’attendait pas plus que prévu de Logan ou de leur relation.

        En fin de compte, les émotions que lui avait inspirées la séance de photos s’expliquaient parfaitement, de même que son envie de se sentir aimée par son mari, celui qu’elle aurait un jour, quand ce mariage temporaire aurait pris fin.

        Soulagée par cette explication rationnelle, elle parvint à se ressaisir. Comme sa mère le disait, pleurer un bon coup pouvait faire beaucoup de bien. Maintenant qu’elle avait pleuré tout son soûl, elle devrait être prête à faire face à Logan.

        *  *  *

        Mais avant d’avoir pu ouvrir la porte, une autre vague d’émotion la submergea, et les larmes qu’elle avait réussi à refouler se mirent à couler sur ses joues.

        A ce rythme, elle s’estimerait heureuse si elle parvenait à maîtriser ses émotions avant la fin de sa grossesse.

        *  *  *

        Logan arpentait le salon, jetant des coups d’œil réguliers en direction de la chambre d’Anna. Quelque chose n’allait pas, il le sentait. Elle y était enfermée depuis trop longtemps, et elle n’était certainement pas fatiguée au point de se coucher, alors qu’il était à peine 19 h 30. Peut-être était-elle malade, ou chagrinée, pour une raison ou une autre.

        Il arrêta de faire les cent pas et se passa machinalement la main dans les cheveux, essayant de réfléchir. Elle ne lui avait pas dit qu’elle se sentait mal, et elle s’était engagée à le tenir au courant de sa santé. Il était donc plus probable qu’elle fût triste, mais il ne voyait absolument pas pourquoi. La journée s’était merveilleusement bien passée, tout s’était déroulé comme prévu, jusqu’au moindre détail.

        Le seul imprévu avait été l’absence de sa mère. Ça ne pouvait pas être la raison de la contrariété d’Anna, tout de même ?

        Cela n’aurait eu aucun sens. Il lui avait dit que son grand-père était malade, et elle s’était montrée compatissante.

        Que devait-il faire ? La laisser tranquille, ou frapper à sa porte ? Et s’il frappait à sa porte, que ferait-il une fois qu’elle lui aurait ouvert ? Il n’en avait pas la moindre idée, mais la laisser seule, peut-être bouleversée, ne serait pas très gentil. Pour que leur arrangement fonctionne, ce qu’il voulait à tout prix, ils devaient faire les choses convenablement dès le début.

        Il ne pouvait pas la forcer à sortir de sa chambre, mais il fallait néanmoins qu’il tente quelque chose. Sans plan précis en tête, il se dirigea vers sa chambre. Il s’apprêtait à frapper, mais arrêta son geste en entendant des pleurs.

        Bon sang ! Elle pleurait ? Il colla l’oreille contre la porte pour être sûr que c’étaient bien des sanglots étouffés qu’il entendait. Quand il en fut convaincu, il recula et réfléchit.

        Ce n’était pas bon signe qu’elle pleure, et c’était encore pire qu’elle se cache pour le faire. Ils étaient censés pouvoir compter l’un sur l’autre ; elle était censée se sentir suffisamment à l’aise pour se reposer sur lui. Pourtant, elle ne lui avait rien dit de son désarroi.

        Il se passa de nouveau la main dans les cheveux, dans un geste trahissant son impuissance, et regarda fixement la porte. Il n’avait pas souvent eu l’occasion d’être face à une femme en pleurs, au fil des ans. Il ne s’était jamais trouvé face à une femme enceinte en pleurs. Et cette femme-là était sa femme.

        Inspirant profondément pour se donner du courage, il frappa à la porte. Il fit la grimace en l’entendant ravaler un sanglot.

        — Anna ? Je peux entrer une minute ?

        Il y eut un long silence. Lorsqu’elle répondit enfin, ce fut d’une voix plus aiguë que d’habitude.

        — Le… Le moment est mal choisi, Logan. Je suis désolée. Je… Je suis occupée.

        — Ah oui ? A quoi ? Je peux peut-être t’aider.

        — Non ! Je… Tu ne peux pas m’aider, dit-elle d’une voix tremblante. Je… Je vais sortir d’une minute à l’autre, et nous pourrons parler… Ou demain matin, parce que je… je ne me sens pas très bien, et je ne sais pas exactement quand je… je vais réussir à me reprendre.

        — Anna, laisse-moi entrer, s’il te plaît.

        — Ça va aller ! J’ai… J’ai juste besoin de me calmer.

        Il appuya le front contre le chambranle et tourna la poignée, mais la porte était fermée à clé.

        — Anna, dit-il d’un ton qui se voulait calme et apaisant, je ne peux pas rester ici et te laisser pleurer toute seule dans ta chambre… Parle-moi, dis-moi pourquoi tu es si triste.

        — Non, merci. Va-t’en, s’il… s’il te plaît.

        Elle pleurait encore, mais sa voix était un peu plus ferme. C’était un progrès.

        — Je n’irai nulle part, alors autant que tu m’ouvres…

        — Certainement pas !

        — Eh bien, nous sommes dans l’impasse, fit-il en s’asseyant par terre, devant la porte. Je vais m’asseoir ici un moment, le temps que tu te sentes mieux. D’accord ?

        Elle ne répondit pas tout de suite, mais il l’entendit s’approcher de la porte.

        — Tu vas rester assis là sans… sans rien faire ? Pourquoi ?

        — Parce que je m’inquiète pour toi. Parce que je suis là pour toi. Parce que si tu es triste, je ne me sens pas bien. Parce que ce que tu ressens est important pour moi, Anna, très important.

        — Mince alors, dit-elle après un silence, tu es doué ! Je… Je sais que tu es sincère, mais ne t’inquiète pas, cela n’a rien à voir avec le bébé.

        — Rien du tout ?

        — Etre enceinte exacerbe mes émotions, mais je ne suis pas triste à cause du bébé.

        Elle ouvrit la porte, le regarda et secoua la tête.

        — Tu es un peu fou, toi aussi, tu sais… Tu restes assis là, comme une sentinelle, pour quelques larmes.

        Il se leva, remarqua ses yeux gonflés, ses joues inondées de larmes, ses cheveux ébouriffés et le tremblement de ses bras qu’elle croisait sur sa poitrine. Il était prêt à parier qu’il ne s’agissait pas seulement de quelques larmes. Imaginer ce qu’elle avait pu éprouver pour être dans cet état lui serra le cœur.

        — Salut, toi, dit-il. Content de te voir.

        Elle battit des paupières plusieurs fois, prit une profonde inspiration. Soudain, ses beaux yeux noisette s’emplirent de nouveau de larmes. Elle jura et esquissa un mouvement pour refermer la porte.

        
          Ah non, alors !
        

        Agissant par impulsion, il plaça son pied dans l’embrasure. Il n’allait pas la laisser souffrir seule, alors qu’il pouvait lui tenir compagnie.

        — Tu n’es pas obligée de te cacher… Nous sommes un couple, tu te souviens ? Tu peux t’appuyer sur moi.

        — Je ne veux pas que tu me voies comme ça, murmura-t-elle. Ça ira mieux demain.

        — Je te vois déjà, et pourquoi n’essayerions-nous pas de faire en sorte que ça aille mieux dès ce soir ?

        Il dut prendre sur lui pour résister à l’envie de la serrer dans ses bras, jusqu’à ce qu’elle ne tremble plus, jusqu’à ce que les larmes cessent de couler sur ses joues.

        — Tu n’es pas obligée de me dire ce qui te tracasse. Comportons-nous comme un vieux couple, et regardons la télé, allons nous promener ou…

        — Ou ?

        Il s’apprêtait sans doute à faire une erreur, mais tant pis !

        — Laisse-moi te prendre dans mes bras pendant que tu pleures.

        L’indécision d’Anna se lisait sur son visage, mais elle ne refusa pas, ne formula aucune objection. Il ouvrit les bras et attendit. Elle hésita un instant, puis s’avança et se laissa enlacer, appuyant la joue contre son torse et donnant libre cours à ses larmes.

        Peut-être n’était-ce pas une bonne idée de l’étreindre ainsi, mais il s’en moquait. Elle avait besoin de lui, ils étaient mariés, et c’était son rôle de prendre soin d’elle.

        Après quelques minutes, il l’entraîna dans le salon, sur le canapé, et étendit un plaid sur eux. Peu à peu, ses larmes se calmèrent, et elle cessa de trembler, mais ils restèrent où ils étaient. Leurs corps enlacés, le parfum d’Anna, doux et épicé à la fois, la caresse de ses cheveux contre sa mâchoire, le poussèrent à remettre en question toutes les promesses qu’il s’était faites.

        Serrer Anna dans ses bras, être là pour elle, lui semblait parfaitement naturel. Cela s’expliquait peut-être par le fait qu’elle était la mère de son bébé… Mais il devait envisager une autre explication, se demander si la sensation de bien-être qu’il éprouvait était annonciatrice de quelque chose de beaucoup plus durable que ce qu’Anna et lui avaient prévu. Bien sûr, il ne ferait rien qui puisse compromettre leur accord.

        Il attendrait patiemment, verrait ce que son cœur lui dicterait au fil des jours, où il en serait à la naissance du bébé, et aviserait en temps voulu. Inutile de se précipiter : après tout, il avait plus d’un an pour réfléchir.
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        Le lendemain matin, Anna se réveilla de bonne heure, seule sur le canapé du salon. Il lui fallut une minute pour retrouver ses repères, se rappeler où elle était, et ce qu’elle y faisait. Avait-elle vraiment pleuré dans les bras de Logan et réussi à s’endormir tandis qu’il la serrait contre lui ? Elle referma les yeux et soupira.

        Oui, c’était bien ce qu’elle avait fait. Soudain, tout lui revint en mémoire, et elle sentit ses joues s’empourprer. Que pouvait-il bien penser d’elle ? Etrangement, son embarras s’accompagnait d’une sensation de bien-être. Il lui avait tenu compagnie dans un moment pénible, même si cela n’avait pas dû être amusant pour lui, ce qui prouvait qu’elle pouvait réellement compter sur lui.

        Cela signifiait qu’en dépit de la nature peu orthodoxe de leur relation et des doutes qui s’étaient brusquement emparés d’elle la veille, elle avait pris la bonne décision. Cette conviction était d’autant plus rassurante qu’elle ne pouvait pas revenir en arrière.

        Cependant, elle lui devait sans doute une explication. Elle tendit l’oreille, mais la maison était silencieuse. Logan avait dû quitter le canapé pendant la nuit pour aller dormir tranquillement dans sa chambre. C’était une bonne chose, car cela lui laissait le temps de reprendre ses esprits avant de se trouver de nouveau face à lui. Peut-être n’évoquerait-il pas ce qui s’était passé la veille au soir.

        Elle s’assit lentement, s’attendant à éprouver l’étrange sensation mêlant faim et nausée. Depuis le début de sa grossesse, la nausée l’avait systématiquement emporté sur la faim. Elle avait pris l’habitude de mettre une petite bouteille d’eau et quelques biscuits salés sur sa table de chevet pour calmer l’une et l’autre dès qu’elle se réveillait.

        Pour des raisons évidentes elle n’avait rien prévu la veille mais, aujourd’hui, les grondements de son estomac semblaient dus uniquement à la faim. Elle se leva prudemment et, constatant que le mouvement ne la rendait pas malade, se dirigea vers la cuisine. Elle trouverait quelque chose à manger, puis elle irait prendre une douche revigorante, se coifferait et se maquillerait. Elle se sentirait certainement mieux ensuite.

        Jetant un coup d’œil dans le réfrigérateur et les placards, elle ne trouva rien d’autre que du café, du thé, quelques pizzas surgelées et des condiments. Il n’y avait pas de pain, pas de céréales, pas de lait.

        Que mangeait donc cet homme ? Et pourquoi n’avait-elle pas pensé à faire des courses, avant de s’installer chez lui ?

        Elle n’était pas sûre que son estomac supporte de la pizza en guise de petit déjeuner, mais elle n’avait guère le choix. Elle en sortit une du congélateur et alluma le four pour le faire préchauffer.

        Soudain, elle se sentit pleine d’assurance et ne put s’empêcher de sourire. Apparemment, l’homme qui semblait toujours maître de la situation, qui prévoyait tout, ne savait pas se nourrir correctement…

        Eh bien, elle pouvait y remédier. Sa spécialité était la pâtisserie, mais elle aimait cuisiner toutes sortes de choses. Vu qu’elle ne travaillerait pas avant le lundi, elle savait enfin ce qu’elle allait faire de sa première journée en tant que femme mariée.

        Elle commencerait par faire quelques courses, puis ferait le ménage à fond. La maison était loin d’être sale, il n’y avait ni vaisselle empilée dans l’évier, ni linge à laver qui traînait, ni désordre, mais tout était un peu poussiéreux : le sol de la cuisine avait besoin d’un bon coup de serpillière, le four méritait d’être récuré, et il fallait faire les vitres.

        Elle retourna dans le salon et réorganisa mentalement la pièce. Celle-ci était un peu chargée, avec le canapé, le fauteuil, la télévision, le bureau de Logan, et le classeur sur lequel était posée l’imprimante, mais en changeant certaines choses de place, ils devraient pouvoir faire un meilleur usage de l’espace.

        Elle aurait besoin de l’aide de Logan pour déplacer les meubles, mais sans doute la lui apporterait-il volontiers. Elle achèterait des fleurs, et peut-être quelques objets décoratifs, des gros coussins de couleur pour le canapé, et une ou deux illustrations à accrocher aux murs, afin de mettre une touche de gaieté dans la pièce. Avec très peu d’efforts, elle se sentirait plus chez elle.

        Logan ne verrait sûrement aucune objection à quelques changements. Après tout, elle allait vivre dans cette maison un certain temps, et il voudrait certainement qu’elle s’y sente à l’aise.

        Avec ses deux chambres de taille convenable, sa salle de bains, son salon et sa petite cuisine, la maison était assez grande pour qu’ils ne soient pas constamment l’un sur l’autre. Combien de temps mettraient-ils à s’habituer à vivre ensemble ?

        Avec un peu de chance, ils y parviendraient avant la naissance du bébé. Il faudrait qu’ils achètent un berceau pour le nouveau-né, un rocking-chair, et toutes sortes d’accessoires. Cependant, ils avaient encore des mois pour songer à tout cela.

        Satisfaite de ses projets, elle retournait vers la cuisine quand la porte d’entrée s’ouvrit sur Logan, qui portait deux gros sacs de courses.

        Aussitôt, une vague de désir la submergea.

        Non, non, non ! Il ne pouvait s’agir de désir. Elle était… troublée, étonnée, voilà tout.

        — Oh ! s’exclama-t-elle, s’efforçant, sans doute en vain, de dissimuler sa surprise. Je… Je croyais que tu dormais. Dans ta chambre. Je… euh… Eh bien, bonjour !

        — Bonjour, répondit-il avec décontraction, son sourire illuminant la pièce. Je me suis rendu compte qu’il n’y avait pas grand-chose dans les placards, alors je suis allé nous acheter de quoi petit déjeuner ! Je ne savais pas vraiment ce que tu aimais, ajouta-t-il d’un air vaguement penaud, et je me suis peut-être emballé…

        — Effectivement, on dirait que tu as acheté de quoi nourrir six personnes, dit-elle avec un petit rire nerveux. Je ne suis pas difficile pour ce qui est de la nourriture, crois-moi ! J’allais faire cuire une pizza que j’ai trouvée dans le congélateur. Merci d’être aussi généreux, et aussi attentionné…

        Elle ne faisait pas seulement allusion à l’énorme quantité de nourriture qu’il venait d’acheter, mais aussi à la gentillesse dont il avait fait preuve la veille au soir.

        Il plongea ses beaux yeux dans les siens. Un mélange de compassion et de bienveillance se lisait sur son visage.

        — De rien, Anna. Tout ce que je peux faire pour toi, je le ferai.

        Il haussa les épaules, et le charme fut rompu.

        — Bon ! Ne pensons plus à hier, reprit-il en se dirigeant vers la cuisine, et préparons-nous un copieux petit déjeuner ! Je suis curieux de savoir si tu es plutôt du genre œufs au bacon ou pancakes…

        — J’adore les deux, répondit-elle alors que son estomac émettait justement un grognement sonore. Je meurs de faim, tout à coup… Tu n’aurais pas pris des pommes de terre et du fromage, par hasard ?

        — Si, et plein d’autres choses encore !

        Il commença à vider le contenu des sacs sur le plan de travail.

        — Quand nous aurons mangé, si tu es partante, nous pourrions retourner faire des courses ensemble et acheter quelque chose pour le bébé. Qu’en penses-tu ?

        La suggestion lui alla droit au cœur.

        Pour le moment, elle n’avait rien acheté, pas même une paire de petits chaussons. Entre le choc que lui avait causé la découverte de sa grossesse, l’angoisse qu’elle avait éprouvée à l’idée de devoir annoncer la nouvelle à Logan, sa demande en mariage inattendue, les préparatifs et la cérémonie elle-même, elle n’avait pas vraiment eu le temps de se réjouir.

        Transportée de joie, elle se sentait enfin prête à célébrer la vie qui grandissait en elle, et elle n’imaginait pas meilleure façon de le faire que celle qu’il venait de suggérer.

        — D’accord ! répondit-elle avec enthousiasme, songeant que la décoration du salon pourrait attendre. Allons acheter quelque chose pour ce bébé… Peut-être un jouet, une couverture, ou… Je sais ! Un ours en peluche !

        Elle marqua un temps d’arrêt, reprit son souffle.

        — C’est une très bonne idée, Logan. Je… Je ne me rendais pas compte à quel point j’avais besoin de fêter l’existence de ce bébé.

        — Dans ce cas, c’est ce que nous allons faire. Cela nous fera du bien à tous les deux.

        Il avait raison. Se concentrer sur leur bébé était la meilleure chose à faire le lendemain de leur mariage, et ces achats marqueraient le début d’une longue série de décisions prises ensemble, en tant que parents. L’objectif était simple, certes, mais il symboliserait le début de la belle aventure qui commençait.

        *  *  *

        — Je suis nerveuse, dit Anna, mettant des mots sur ce Logan ressentait lui aussi.

        Ils s’apprêtaient à avoir un aperçu du bébé grâce à une première échographie. Il avait le dos tourné à la table d’examen pendant qu’elle s’installait.

        On avait dit à Anna de garder ses sous-vêtements, mais de retirer son pantalon et de se couvrir avec le drap. Même s’il se souvenait très bien de son corps, un peu trop bien d’ailleurs, il ne voulait pas la regarder fixement pendant qu’elle se déshabillait.

        — Moi aussi, admit-il, mais je suis sûr que tout va bien se passer.

        — Et s’il lui manquait un bras, ou une jambe ? Et si… Oh ! Mon Dieu ! s’écria-t-elle d’une voix suraiguë. Logan… Et s’il y en avait deux ?

        L’idée terrifiante d’un membre manquant ou d’un membre supplémentaire lui était déjà venue. Il s’était dit aussi que le bébé pourrait avoir un problème cardiaque ou pulmonaire. Rien de tout cela n’aurait changé quoi que ce soit à son amour pour son enfant, mais il détestait n’avoir aucun contrôle sur cet aspect des choses.

        Néanmoins, il prit soin de garder un ton léger pour répondre.

        — Deux bras ou deux jambes ? Personnellement, je préférerais que notre bébé ait deux bras et deux jambes, ainsi que deux mains, deux pieds, et deux yeux… Tu n’es pas d’accord ?

        — Mais non, gros benêt ! Je voulais dire deux bébés ! Et s’il y avait deux bébés ?

        Des jumeaux ? Le cœur de Logan fit un bond dans sa poitrine. Il avait plus ou moins réussi à faire taire ses craintes : Anna et lui étaient en pleine forme, leur bébé avait donc de grandes chances d’être en bonne santé lui aussi. Cependant, il n’avait jamais songé que leur unique nuit de passion aurait pu avoir pour conséquences deux bébés.

        Deux bébés ! Que ferait-il, si tel était le cas ?

        Eh bien, il les aimerait, voilà tout. Il prendrait soin d’eux. A vrai dire, avec un peu de temps pour se faire à l’idée, il pourrait même se réjouir de cette éventualité. Pour l’heure, toutefois, il préférait la perspective d’un seul enfant. Peu lui importait que ce soit un garçon ou une fille, du moment que l’enfant était en bonne santé.

        — Euh… Y a-t-il des jumeaux dans ta famille ? demanda-t-il, contrarié de ne pas connaître déjà la réponse à cette question.

        — Non, pas que je sache, mais il y a une première fois à tout, n’est-ce pas ? D’ailleurs, ce n’est pas forcément une question de génétique, et il paraît que les nausées matinales sont plus violentes quand on attend des jumeaux. Les miennes ont été particulièrement pénibles, alors je me suis demandé si c’était l’explication…

        — Je suis sûr qu’il y a plein d’autres explications possibles, répondit-il pour la rassurer. Mais si jamais nous avions des jumeaux, nous nous en sortirions très bien.

        Ils n’auraient probablement pas des jumeaux. Il devait y avoir de nombreuses femmes enceintes d’un seul enfant qui souffraient de nausées matinales violentes. Cependant, cette conversation prouvait qu’il en savait bien peu sur ce qui se passait dans le corps d’Anna, et il n’aimait pas être si mal informé. Il fallait que les choses changent.

        — Tu peux te retourner, maintenant, Logan, je suis décente. Tu as raison, bien sûr… Ma tante m’a dit que ma mère avait été malade pendant presque neuf mois quand elle nous attendait, mes sœurs et moi. Je suis peut-être simplement comme elle.

        Soulagé, il se tourna vers elle, tira une chaise à son chevet et s’y assit.

        — Quoi qu’il en soit, dit-il avec une assurance feinte, ça ira, que nous ayons un bébé, deux bébés… ou trois.

        — Trois ? Tu es fou ?

        Son ton et son air affolés l’amusèrent, et il ne put se retenir de rire. Sans réfléchir, il se mit à lui caresser les cheveux.

        — Chérie, évoquer la très faible probabilité de triplés ne va pas changer ça en réalité.

        Elle fut parcourue d’un frisson, mais il n’aurait su dire si c’était parce qu’elle avait froid, à cause de leur conversation, ou parce qu’il lui caressait les cheveux.

        — Ah oui ? Tu es prêt à parier là-dessus ? Pas moi ! Un bébé, ce serait très bien. Deux, ce serait difficile, mais faisable… Trois ? Je ne saurais pas par où commencer !

        — Le fait est que nous ne voudrions pas que les nouveau-nés soient plus nombreux que les adultes, répondit-il, se retenant de rire une seconde fois. Enfin, pour l’instant, nous ne savons encore rien… Arrêtons de nous inquiéter inutilement !

        Il sourit et essaya de détendre l’atmosphère en faisant de l’humour.

        — Ouah, Anna ! Tu imagines comme ton ventre deviendrait gros, si tu attendais trois enfants ?

        Elle plissa les yeux et émit un grognement narquois.

        — C’est une remarque typiquement masculine !

        Il n’était pas d’accord. Ce qui aurait été typiquement masculin aurait été de dire que ses seins allaient grossir, mais il eut la sagesse de garder cette pensée pour lui.

        — D’un autre côté, reprit-elle d’un ton faussement enjoué, t’imaginer en père de trois adolescentes entourées d’admirateurs rend presque l’éventualité amusante.

        Il s’efforça de ne rien trahir de l’effroi qui le saisissait.

        — Premièrement, les chances d’avoir des triplés sont quasiment inexistantes. Deuxièmement, même si nous avions des triplés, nous pourrions avoir trois garçons.

        — Mmm… Tu as tout à fait raison, dit-elle d’une voix mielleuse. Je me demande quelles sont les vraies probabilités d’avoir des triplés… Crois-tu qu’elles soient plus élevées ou plus basses que celles de tomber enceinte en utilisant un préservatif ?

        — Plus basses, Anna. Beaucoup plus basses.

        Il s’apprêtait à sortir son téléphone portable de sa poche pour faire une recherche rapide sur Internet et confirmer ses propos par des chiffres, quand le médecin entra dans la pièce.

        Dans un instant, ils sauraient combien d’enfants ils allaient avoir. Cependant, il avait appris quelque chose : on ne plaisantait jamais sur le poids d’une femme enceinte.

        — Etes-vous prêts à commencer, ou avez-vous besoin d’un peu plus de temps ? leur demanda la doctoresse.

        — Nous sommes prêts, répondit Anna.

        — Oh oui, nous sommes prêts, marmonna-t-il.

        — Très bien ! L’échographie que nous allons faire aujourd’hui sert à détecter d’éventuelles anomalies. Nous allons voir si votre bébé se développe normalement. Et avec un peu de chance, s’il est dans la bonne position, je pourrai vous dire si c’est une fille ou un garçon, dit-elle en les regardant tour à tour avec un sourire. A moins que vous préfériez ne pas le savoir ?

        Il jeta un coup d’œil à Anna. Ils avaient parlé de jumeaux, de triplés et de membres manquants, mais ils n’avaient pas évoqué le sexe du bébé. Lui avait envie de savoir si ce serait une fille ou un garçon, mais il ignorait si Anna allait être d’accord.

        — Qu’en penses-tu, Anna ?

        — Je préférerais le savoir… Cela nous permettrait de mieux nous organiser.

        — Manifestement, nous sommes d’accord, dit-il au médecin.

        Celle-ci hocha la tête, releva le T-shirt d’Anna sur son ventre et repoussa le drap. Il resta cloué sur place, subjugué par ce qu’il voyait, par ce qui allait se passer. Bouleversé, il prit la main d’Anna dans la sienne.

        — Je suis nerveuse…, répéta-t-elle.

        — Je fais ce métier depuis longtemps, dit la doctoresse en lui étalant sur le ventre un gel visqueux, et, dans l’immense majorité des cas, les bébés se développent très bien, et tout est parfaitement normal. Je sais que c’est effrayant, mais essayez de ne pas vous inquiéter.

        Il espérait que ces paroles rassuraient un peu Anna, mais il savait que tout n’était pas toujours « parfaitement normal ». Certains couples entraient dans cette salle pleins d’espoir, pour découvrir qu’ils avaient en fait toutes les raisons de s’inquiéter.

        — Alors, poursuivit le médecin en prenant la sonde et en la pressant doucement sur le ventre d’Anna, voyons ce que mijote ce petit…

        Une image apparut à l’écran. Anna retint son souffle, visiblement surprise. Quant à lui, il oublia tout ce qui les entourait, fasciné par ce qu’il avait sous les yeux. Au début, la forme du fœtus lui parut plus extraterrestre qu’humaine, mais il distingua bientôt des mains, des jambes et des pieds. Rien ne semblait manquer, rien ne semblait en trop, et, apparemment, il n’y avait qu’un seul bébé.

        Ni Anna ni lui ne brisèrent le silence. Ils se contentèrent de regarder fixement l’écran, émerveillés. La doctoresse tourna un bouton, et ils entendirent alors les battements réguliers du cœur du bébé. Il serra la main d’Anna dans la sienne, conscient de ne pouvoir parler en un pareil moment, où l’émotion était si intense.

        Pour la première fois peut-être depuis qu’il avait appris qu’Anna était enceinte, il eut pleinement conscience d’avoir créé une vie avec elle, une toute nouvelle personne qui, d’une façon ou d’une autre, laisserait une trace de son passage sur terre. Ce bébé était un miracle.

        S’il n’avait pas décidé d’aller boire un verre, ce soir-là, en juin, si Anna n’avait pas décidé la même chose, cette petite vie n’existerait pas. A peine un quart d’heure s’était écoulé depuis qu’il était entré dans la salle d’examen avec Anna et, déjà, quelque chose de fondamental avait changé en lui. Il ne serait plus jamais le même homme.

        Il la regarda et vit à son expression qu’elle aussi était bouleversée. Soudain, il s’aperçut qu’elle était la plus belle femme qu’il eût jamais vue.

        Certes, il fallait être deux pour concevoir un enfant, mais il avait le sentiment qu’elle lui avait fait un cadeau précieux, inestimable, ou plutôt deux cadeaux : le bébé, et l’homme qu’il venait de devenir.

        Il se pencha et déposa un baiser sur son front.

        — Merci, murmura-t-il.

        Puis, incapable de s’en empêcher, il déposa un autre baiser, tout aussi doux, tout aussi rapide, sur ses lèvres cette fois. Elle cligna les yeux, visiblement surprise.

        — Eh bien, voyez-vous ça ! s’exclama la doctoresse, attirant leur attention. Votre fille se montre coopérative… Apparemment, elle veut se faire connaître.

        — C’est une fille ? demanda Anna. Vous en êtes sûre ?

        — Absolument.

        Une fille ! Ils allaient avoir une fille !

        Anna battit de nouveau des paupières, et ses yeux s’emplirent de larmes.

        — Oh… Oh ! Je n’y avais pas vraiment pensé, mais maintenant… maintenant, cela me semble évident. Bien sûr que c’est une fille !

        Le médecin leur dit qu’elle allait mesurer la circonférence de la tête de leur fille, mais il était absorbé par Anna, par son expression, son regard, son sourire. Plus rien d’autre n’existait pour lui.

        Comme à elle, il lui semblait évident que leur bébé était une fille.

        — Bien sûr que c’est une fille, dit-il lui aussi. Si elle a de la chance, elle te ressemblera.

        Le sourire d’Anna s’élargit, et ses joues prirent une jolie teinte rosée. Elle reporta son attention sur l’écran avec un soupir de contentement.

        — Elle a de la chance, de toute façon, puisqu’elle nous a… Mais nous avons encore plus de chance, puisque nous l’avons.

        Il était entièrement d’accord avec elle.
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        Depuis le jour où ils avaient appris qu’ils allaient avoir une fille, tout semblait plus simple entre Anna et Logan. Naturellement, tous deux étaient soulagés de savoir que leur bébé était en parfaite santé, et ils semblaient partager la même exubérance, dans leur petite bulle.

        En plus de l’ours en peluche qu’ils avaient choisi le lendemain de leur mariage, ils avaient acheté un nid d’ange rose, et deux jouets avec lesquels leur fille ne pourrait pas s’amuser tout de suite : une poupée et un camion de pompiers rouge vif. Ils refusaient de se plier à la distinction traditionnelle entre jouets de filles et jouets de garçons.

        Bien sûr, leur arrangement platonique n’en était qu’à ses débuts et tout pouvait encore arriver mais, pour le moment, il fonctionnait à merveille. Le quotidien avec Logan était agréable, leurs rythmes compatibles : ils prenaient le petit déjeuner ensemble, faisaient ce qu’ils avaient à faire, chacun de son côté, et se retrouvaient en fin de journée pour passer la soirée ensemble.

        Quand Logan était au ranch dans le Wyoming, comme cela avait été le cas toute la semaine précédente, il lui téléphonait chaque soir, ainsi qu’il l’avait fait avant leur mariage. Ils ne parlaient jamais très longtemps, mais ces conversations renforçaient le lien qui les unissait. Ils n’abordaient pas de sujets personnels, en dehors de celui de sa santé. Il ne lui disait pas qu’elle lui manquait, et elle ne lui avouait pas que la maison lui paraissait vide sans lui. Ils s’entendaient bien… Pourquoi troubler la tranquillité de leur mode de vie avec des émotions qui, au fond, ne signifiaient pas grand-chose ?

        Logan était rentré la veille au soir, et ils célébraient Thanksgiving le jour même. Elle lui avait dit qu’il pouvait rester au ranch pour fêter ce jour férié avec sa famille, que cela ne la dérangeait pas, mais il avait déclaré catégoriquement qu’il passerait Thanksgiving avec sa famille : elle, son frère et sa belle-sœur, Gavin et Haley.

        Elle avait beau se rappeler que cela non plus ne signifiait rien, et qu’elle serait stupide de croire le contraire, sa décision l’avait comblée de joie. Il avait choisi de passer cette journée avec elle !

        Dans la cuisine, elle emballait en fredonnant les deux tourtes au potiron, la tarte aux pommes et la tarte aux noix de pécan qu’elle avait préparées. Ils n’allaient pas tarder à se mettre en route pour se rendre chez Gavin. Toute la famille de Haley serait là, et la jeune femme avait eu la gentillesse d’inviter aussi la tante d’Anna. Logan et elle passeraient donc prendre Lola.

        Elle était enchantée à l’idée de célébrer Thanksgiving de cette façon. Au Texas, elle n’avait rien fait de tel pendant des années, et elle gardait un souvenir pénible des fêtes, après la mort de sa mère et avant que sa tante les recueille, sa sœur Laurel et elle. Quant aux fêtes chez Lola, elles avaient été joyeuses, mais assez calmes. Elle était heureuse de pouvoir faire la fête comme autrefois, quand sa mère invitait famille et voisins. De plus, elle se sentait particulièrement reconnaissante cette année.

        Sans cesser de chantonner, elle mit les tartes dans des boîtes en carton pour pouvoir les transporter plus facilement, et s’apprêtait à quitter la cuisine quand elle sentit sa fille donner son premier coup de pied.

        — Logan ! cria-t-elle, surexcitée. Viens vite !

        Elle posa une main sur son ventre pour voir si elle pouvait sentir le mouvement contre sa paume, ou si la sensation était interne. Quoi qu’il en soit, elle voulait partager ce moment avec lui.

        — Logan ! Oh ! Mon Dieu ! Viens, tu…

        — Que se passe-t-il ? dit-il d’un air affolé en se ruant dans la pièce.

        Il s’arrêta net, la regarda de la tête aux pieds et, voyant qu’elle n’avait rien, poussa un profond soupir de soulagement.

        — Tu vas bien ? Le bébé va bien ? lui demanda-t-il tout de même.

        Elle hocha la tête.

        — Je voulais juste…

        — Je croyais qu’il y avait un problème.

        Il ferma les yeux une seconde, expira lentement. Quand il rouvrit les yeux, son expression calme semblait forcée.

        — Bien. Je suis là. Que se passe-t-il ? De quoi as-tu besoin ?

        — Je… Je suis désolée, répondit-elle, s’apercevant qu’elle n’aurait pas dû crier comme elle l’avait fait. Je me suis laissé emporter…

        — Tu n’as pas à t’excuser, fit-il d’un ton bourru. J’ai tiré des conclusions hâtives, c’est ma faute, pas la tienne. Bon, recommençons à zéro !

        Il sourit, et la tension entre eux se dissipa aussitôt.

        — Que voulais-tu me dire ?

        — Le bébé donnait des coups de pied, pour la première fois… Je voulais partager ce moment avec toi, voir si tu pouvais les sentir aussi.

        Elle lui tendit la main, essayant de retrouver son enthousiasme.

        — Je ne sens presque plus rien, mais… tu veux essayer quand même ?

        — Oui, dit-il tout de suite, s’avançant et prenant sa main dans la sienne. Qu’est-ce que je dois faire ?

        Elle souleva légèrement son T-shirt et posa la paume de Logan sur son ventre. Cependant, elle ne sentait presque plus rien, et doutait donc qu’il perçoive quoi que ce soit.

        La déception qui se lut sur son visage quelques secondes plus tard la conforta dans cette idée.

        — Rien, constata-t-il. La prochaine fois, peut-être…

        — Attends une minute.

        Elle supplia intérieurement leur fille de bouger, désireuse de partager avec Logan la sensation qu’elle avait éprouvée.

        — Donne-lui une chance de changer de position ou de recommencer à faire la culbute.

        Il se mit à genoux devant elle et, une main toujours pressée contre son ventre, se pencha vers elle.

        — Coucou, ma petite princesse, dit-il dans un murmure. C’est ton papa… Rien ne me ferait plus plaisir aujourd’hui que de te sentir donner un coup de pied. Tu peux faire ça pour moi ?

        Une douce chaleur envahit Anna, jusqu’à ce qu’elle soit submergée de désir. Se tenir là, avec Logan si près d’elle, dans une atmosphère aussi intime, lui rappelait la nuit qu’ils avaient passée ensemble.

        Elle ferma les yeux et tâcha de chasser de son esprit les images qui s’imposaient à elle, mais en vain. Elle se souvenait de tout dans les moindres détails : de la façon dont il l’avait embrassée, avec un mélange de passion et de tendresse, du plaisir qu’il lui avait donné, du sourire de satisfaction qu’il avait affiché quand ce plaisir avait atteint son apogée. La nuit avait été longue et délicieuse, semblable à aucune autre. Des heures après l’avoir suivi dans sa chambre d’hôtel, présumant qu’il préférerait dormir seul, elle avait quitté le lit sans faire de bruit et commencé à se rhabiller, mais il avait ouvert les yeux, lui avait dit qu’il ne restait que quelques heures avant l’aube et lui avait demandé de rester.

        Ils avaient dormi enlacés et, au petit matin, ils avaient discuté de tout et de rien en buvant un café. Elle avait ensuite pris une douche rapide, s’était rhabillée, et avait pris la route du domicile de sa tante. Etrangement, ce comportement, qui ne lui ressemblait pourtant pas, ne lui avait inspiré aucune gêne, aucune honte, et elle n’avait éprouvé aucun regret.

        Elle n’aurait pu rêver d’une plus belle expérience, d’un homme plus séduisant, plus doux ou plus respectueux, pour sa première, et vraisemblablement dernière aventure d’un soir.

        — Je vois, reprit Logan, s’adressant toujours à son ventre, d’une voix grave qui la troubla profondément. Tu es déjà têtue, n’est-ce pas ? Tu donneras un coup de pied quand tu en auras envie, pas une seconde plus tôt, si je comprends bien !

        Elle dut faire un effort considérable pour se retenir de le toucher, de lui caresser la joue ou de glisser les doigts dans ses cheveux.

        — Il est probablement trop tôt pour que tu puisses la sentir bouger, dit-elle d’un ton faussement dégagé, mais je voulais essayer quand même…

        Il se releva en souriant.

        — Merci de m’avoir laissé ma chance. Nous devrions y aller, ajouta-t-il en jetant un coup d’œil à sa montre. Tu es prête ou tu as besoin d’un peu plus de temps ? Je peux faire quelque chose pour toi ?

        Comment réagirait-il si elle lui disait qu’il pouvait effectivement faire quelque chose pour elle ? Lui offrir un remake de leur nuit de passion… voire plusieurs remakes !

        A cette pensée, une autre vague de désir la submergea.

        Si elle lui avouait ce qu’elle avait en tête, il lui répondrait sans doute gentiment que le sexe ne faisait pas partie de l’équation pour de bonnes raisons, et qu’aucune de ces raisons n’avait changé.

        C’était vrai, bien sûr, mais la raison et la logique ne pouvaient pas assouvir les besoins soudains de son traître corps.

        — Anna ? fit-il, l’observant avec curiosité. Je peux faire…

        — Non ! Merci. Je n’ai besoin de rien, de rien du tout !

        Evitant soigneusement de croiser son regard, elle prit les boîtes posées sur le plan de travail.

        — Les tartes sont prêtes. Je suis prête. Tu as l’air d’être prêt, toi aussi… Qu’est-ce que nous attendons ? Allons fêter Thanksgiving !

        — Oh non, reste là !

        Il vint se placer devant elle, lui prit les boîtes des mains et demanda :

        — Que se passe-t-il ? Qu’est-ce qui te tracasse, Anna ?

        — Rien. J’ai… faim. Une faim de loup, même. J’ai hâte de passer à table.

        — Tu n’as pas l’air d’être affamée. Tu as l’air… fébrile. Tu es malade ?

        — Non…, répondit-elle, désarmée devant son air inquiet. Je ne suis pas malade, Logan, je t’assure. Je te le dirais, si je ne me sentais pas bien.

        — Tu es soucieuse, alors ?

        — Non ! Non, ce n’est pas ça non plus.

        — Très bien, dit-il après un silence, je n’insisterai pas davantage, mais n’oublie pas que nous formons une équipe.

        Il se pencha et déposa un baiser sur sa joue.

        — Si tu as besoin que je fasse quelque chose pour toi, demande-le-moi, et je le ferai, quoi que ce soit.

        
          Quoi que ce soit, hein ? Si seulement c’était vrai !
        

        Sur ces mots, il sortit de la cuisine. Elle espérait de tout cœur que sa libido exacerbée n’était qu’un effet passager de sa grossesse, et qu’elle n’éprouverait bientôt plus de désir pour Logan. Si ce n’était pas le cas, elle allait se retrouver dans une impasse, car elle ne pouvait tout de même pas lui demander de satisfaire ce besoin !

        A moins que…

        Le pouvait-elle ?

        *  *  *

        — Tu es bien calme, fit remarquer Gavin en s’asseyant à côté de Logan, un peu plus tard cet après-midi-là. Tu l’as été toute la journée, à vrai dire… Au début, je pensais qu’il y avait un peu trop de monde à ton goût et que tu avais besoin de temps pour t’adapter mais, maintenant, je commence à me poser des questions.

        — Non, j’ai l’habitude des grandes réunions de famille, répondit Logan, haussant négligemment les épaules. Je me détends, c’est tout… Je profite de la journée.

        — D’accord. Il y en a qui vont faire une partie de cartes, dit Gavin en hochant la tête en direction de la cuisine, pendant que les autres discutent ou somnolent sur la galerie de derrière. Tu veux te joindre à nous ?

        Logan réfléchit quelques secondes, puis secoua la tête.

        — Non, merci… Je suis bien, ici, à regarder le feu. Ça m’étonne que personne ne fasse la sieste devant la cheminée !

        — Je crois que ton air maussade a fait fuir tout le monde.

        Logan lança à son frère un regard interloqué.

        — C’est vrai ? Je suis désolé…

        — Arrête, je plaisante, l’interrompit Gavin en se grattant la mâchoire. Enfin… plus ou moins. Je dois admettre que je serais curieux de savoir ce qui te tracasse. Si je devais deviner, je dirais que ça a un rapport avec Anna. Tu veux en parler ?

        A la fois amusé et agacé par la perspicacité de son frère, Logan se demanda comment répondre. Il n’y avait pas réellement matière à discussion : son seul problème était qu’il avait de plus en plus de mal à maîtriser son attirance pour Anna.

        Le matin même, il avait failli céder à la tentation et l’embrasser, la serrer de nouveau dans ses bras. Il s’était ressaisi de justesse. Il ne voulait pas lui infliger ce que son père avait infligé à sa mère. Il était essentiel qu’il reste fidèle à sa promesse, et qu’il ait un comportement honorable. Il devait attendre la naissance du bébé et faire le point à ce moment-là, comme il se l’était déjà promis.

        Faire part de ces pensées à son frère n’aurait servi à rien, et il se contenta donc de hausser une nouvelle fois les épaules.

        — Pas vraiment… Tout va bien. Je n’ai aucune raison de me plaindre et, en dehors du fait que nous devons nous habituer à vivre ensemble, cette histoire de mariage est bien plus simple que je l’aurais cru.

        Ce n’était pas un mensonge. Pas vraiment, du moins. Les bases de leur mariage étaient solides.

        Gavin haussa pourtant les sourcils d’un air dubitatif.

        — Vraiment ? « Bien plus simple »  ?

        — Oui, vraiment. Je suis content que nous ayons pris le temps de discuter et de définir ce que nous voulions avant de nous lancer. Nous n’avons pas à craindre une mauvaise surprise. Si j’ai le moindre doute, tout ce que j’ai à faire est me référer aux règles que nous nous sommes fixées.

        Gavin se frotta de nouveau la mâchoire d’un air pensif, puis il secoua la tête.

        — Mmm… Vous vous êtes fixé des règles, hein ? Eh bien, ça alors ! Tu devrais peut-être mettre ces règles par écrit et les publier, pour le bien de tous. On ne sait jamais ! Cela contribuerait peut-être à faire baisser le taux de divorce dans ce pays… Les gens se rendraient enfin compte que la clé d’un mariage heureux, c’est une liste de règles à respecter !

        Logan considéra l’expression sérieuse de son frère, son ton grave, et éclata de rire.

        — Tu as failli m’avoir !

        — Comment ça ? demanda Gavin d’un air faussement innocent. Je dis simplement que si tu as trouvé la clé du bonheur après un mois et demi de vie conjugale, il est de ton devoir de partager ton secret avec le reste de la population masculine…

        — Touché ! Mais nous ne pouvons décemment pas comparer nos mariages. Tu t’es marié par amour, pour la vie, tandis que je me suis marié…

        — Par amour pour ton enfant et, si je ne m’abuse, tu as l’intention de jouer ton rôle de père toute ta vie. C’est exact ?

        — Eh bien, oui, mais…

        — Dans ce cas, ta situation n’est pas si différente de la mienne. Et, au bout du compte, vos « règles » ne changeront absolument rien. Un jour ou l’autre, tu arriveras chez toi et Anna sera en pleurs, ou furieuse, ou sera persuadée de quelque chose que tu trouveras absurde, et tu t’arracheras les cheveux pour comprendre ce qui se passe.

        Gavin le regarda d’un air entendu.

        — Vos « règles » prévoient-elles l’un de ces scénarios ? poursuivit-il.

        — Non, répondit Logan, mais j’ai déjà été confronté à une crise de larmes, et je me suis bien débrouillé… Alors, je suis sûr de pouvoir faire face aux différentes humeurs d’Anna.

        Il se garda bien de préciser qu’il ne se sentait pas capable, en revanche, de la tenir dans ses bras toute une nuit. Contenir son désir aurait été insoutenable.

        — Ah, d’accord… Si tu le dis.

        Il était sûr de lui, mais pourquoi ne pas écouter ce que son frère avait à dire ?

        — Tu as quelques conseils conjugaux à me donner, au cas très invraisemblable où je serais confronté à quelque chose d’inattendu ? demanda-t-il.

        Gavin soupira, joignit les mains derrière sa tête et tendit les jambes devant lui.

        — J’ai encore beaucoup à apprendre, mais je peux te donner quelques tuyaux. Pour une raison obscure, qui m’échappe complètement, quand une femme est dans tous ses états, elle n’aime pas du tout qu’on lui dise de se calmer, ou que tout va s’arranger. Ça se vérifie, qu’elle soit triste ou en colère.

        Eh bien ! Si son frère avait raison, Logan s’était bien débrouillé : il n’avait jamais dit ni l’un ni l’autre à Anna, ni le soir où elle s’était enfermée dans sa chambre pour pleurer ni le matin même, quand il s’était rendu compte qu’elle lui cachait quelque chose qui la tracassait. Cela le contrariait de ne pas savoir ce qui se passait dans sa tête, mais il ne pouvait rien y faire.

        — C’est vrai ? demanda-t-il à Gavin. C’est curieux… On pourrait pourtant croire ces paroles réconfortantes.

        — Je suis bien d’accord avec toi, mais ce n’est pas l’avis des femmes. Ce matin, par exemple, Haley trouvait que nous nous étions levés trop tard, et elle avait peur que la dinde ne soit pas cuite à temps… Je lui ai dit que ce ne serait pas grave, que cela ne dérangerait personne de manger une heure plus tard que prévu, mais elle a continué à s’inquiéter.

        — Elle voulait juste que tout se passe bien et, comme la journée n’a pas commencé comme elle le souhaitait, elle n’a pas réussi à prendre en compte ce que tu lui as dit.

        — Exactement ! répondit Gavin avec un sourire. J’ai remarqué autre chose : les femmes peuvent avoir des sentiments contradictoires. Elles veulent que nous soyons là pour elles, ce qui est bien normal, elles veulent que nous les comprenions, ce qui est normal aussi, mais elles détestent avoir à nous dire quelque chose si elles estiment que nous devrions déjà le savoir. Cela peut envenimer n’importe quelle situation.

        Tiens donc ! Peut-être était-ce pour cette raison qu’Anna avait refusé de lui dire ce qu’elle avait sur le cœur, le matin même… Peut-être considérait-elle qu’il aurait dû le savoir. Si tel était le cas, malheureusement, Gavin avait raison : les règles qu’Anna et lui s’étaient fixées ne le préparaient pas à affronter l’imprévu.

        — Que doit-on faire, alors, si on ne peut pas poser de questions ?

        — Eh bien… Disons que tu rentres chez toi un soir et qu’Anna est furieuse. Comment essaies-tu de la calmer et de régler le problème ?

        Logan essaya d’imaginer Anna en colère, mais sans succès.

        — La logique voudrait que je réunisse assez d’informations pour trouver une solution adaptée, mais comme tu viens de me dire que je ne pouvais pas poser de questions, eh bien, je n’en sais rien. Je me mettrais à couvert, je suppose, jusqu’à ce qu’elle se calme, et, ensuite, j’essaierais d’avoir une conversation rationnelle avec elle.

        — Très mauvaise idée ! Tu ne ferais que l’agacer davantage en prenant la fuite, répliqua Gavin avec un petit sourire. Les femmes ont un fonctionnement différent du nôtre. Nous avons tendance à nous cantonner à la logique, tandis qu’elles prennent tout en compte : la logique, mais aussi les émotions, les souvenirs, les attentes, l’instinct, et Dieu sait quoi d’autre !

        Le mot « attentes » fit frémir Logan. Il ne voulait pas risquer de faire quoi que ce soit qui puisse pousser Anna à attendre davantage de leur relation. C’était pour cette raison qu’il devait s’en tenir à son plan initial.

        — Je sais, Logan, je sais, dit Gavin, se méprenant sur son silence. C’est très déroutant. Les femmes sont redoutables. Elles ont plus d’un tour dans leur sac, alors que nous… nous n’avons même pas de sac !

        Logan ne put s’empêcher de rire. En dépit de ses inquiétudes, il appréciait ce moment de complicité avec son frère.

        — Bon, alors, éclaire-moi… Que dois-je faire si je rentre à la maison et qu’Anna est furieuse ? Je doute que cela arrive un jour, mais on ne sait jamais !

        — Dis-en le moins possible. Contente-toi de regarder et d’écouter, même si tu ne comprends pas ce qui se passe, puisque, dans ce scénario, tu ne sais pas pourquoi elle est contrariée. Attends que les pièces du puzzle s’emboîtent, ce qui finira forcément par arriver. Ça vaut mieux : si tu lui demandes ce qui ne va pas alors qu’elle estime que tu devrais le savoir, sa colère va encore s’intensifier, conclut Gavin en grimaçant.

        — Attends une minute ! Tu le sais par expérience ?

        — Oui.

        — Avec Haley ? demanda Logan, étonné, essayant d’imaginer sa belle-sœur, toujours si douce, si calme, dans une colère noire. Tu n’exagérerais pas pour illustrer ton propos ?

        — Non, je n’exagère pas du tout, répondit Gavin avec une pointe de fierté dans la voix. J’ai épousé une femme têtue et impulsive qui ne se laisse pas faire, et qui préfère écouter son cœur plutôt que la voix de la raison. Alors, oui, nous avons nos disputes. Cela dit, elle a souvent raison… mais ne lui répète pas que je te l’ai dit !

        — Je ne le lui répéterai pas, et j’apprécie tes conseils, mais je doute de vivre avec Anna un moment comme celui que tu viens de décrire. Premièrement, elle est très logique, et, deuxièmement, notre relation repose sur des bases très différentes de celles de la vôtre.

        — Et nous revoilà à la case départ ! s’exclama Gavin, se levant pour mettre une bûche dans le feu. J’espère sincèrement que tu as raison, et que vos règles sont aussi solides que tu le crois.

        — Elles le sont, et je ne vois vraiment pas ce qui pourrait mal tourner entre nous.

        Beaucoup de choses pourraient mal tourner, mais Logan ferait tout pour qu’une telle éventualité ne se produise pas.

        — Nous sommes en quelque sorte deux associés, poursuivit-il.

        — Tu n’arrêtes pas de le répéter, fit remarquer son frère en le regardant du coin de l’œil. Mais je commence à me demander si c’est moi que tu essaies de convaincre ou toi-même.

        — Ni l’un ni l’autre. J’expose les faits tels qu’ils sont, c’est tout.

        Décidé à mettre un terme à cette conversation, Logan se leva.

        — Je vais aller voir si Anna est prête à partir, ajouta-t-il. Elle se fatigue de plus en plus vite, le soir, et elle s’est levée tôt, ce matin, pour faire toutes ces tartes.

        — Tu sais, il n’y a pas beaucoup de gens qui seraient à ce point à l’écoute des besoins de sommeil de leur « associé »… Je suis impressionné.

        Logan soupira. Décidément, son frère avait un don pour la taquinerie.

        — Message reçu et dûment ignoré.

        Sur ces mots, Logan tourna les talons et se dirigea vers la cuisine. Gavin s’esclaffa, mais le suivit sans rien ajouter.

        Anna était assise à la table et jouait aux cartes avec plusieurs membres de la famille Foster, dont Haley. Elle leva les yeux et sourit en le voyant.

        Son sourire éclatant faisait pétiller ses yeux, illuminait la pièce, rendait plus beau tout ce qui l’entourait. Troublé, il s’aperçut qu’il aurait aimé le voir se dessiner sur ses lèvres tous les jours, pendant très, très longtemps. Tous les jours de sa vie.

        N’était-ce pas une pensée ridicule ?

        Cependant, elle s’imposa à lui sans qu’il puisse rien y faire, ce qui le contraria au plus haut point.

        Elle avait un joli sourire, certes, et des yeux magnifiques, mais vu les circonstances, il ne pouvait pas se permettre de se laisser ainsi décontenancer.

        — Il se fait tard, Anna, dit-il d’un ton un peu plus brusque qu’il n’en avait l’intention. Tu travailles tôt, demain, et je dois encore appeler ma famille, ce soir. Je suis prêt à partir, personnellement.

        — Oh… D’accord.

        Le sourire d’Anna s’évanouit. Elle le regarda avec un mélange de perplexité et de déception.

        — Laisse-moi juste finir cette partie. On a presque terminé, il n’y en a plus pour longtemps…

        — Combien de temps ?

        — Euh… Dix minutes, un quart d’heure, peut-être.

        Il jeta un coup d’œil à sa montre, haussa les épaules avec une désinvolture feinte, alors même qu’il avait l’impression d’être en train de devenir fou.

        — D’accord, finis ta partie, fit-il, s’efforçant de dissimuler son agacement.

        Après tout, ce n’était pas la faute d’Anna si son sourire lui avait fait perdre la tête.

        — Je vais chercher ta tante pour lui dire que nous allons bientôt partir, et, ensuite, je t’attendrai dans la voiture.

        — Quelle drôle d’idée ! Pourquoi ne pas attendre ici ? suggéra-t-elle avec un sourire aussi éclatant que le précédent, qui le troubla de plus belle. Assieds-toi à côté de nous pendant qu’on finit notre partie, et reprends une part de tarte !

        — Je n’ai pas envie de reprendre de la tarte, et…

        — Oh ! mais si, assieds-toi avec nous ! intervint Haley.

        Elle aussi eut un sourire, mais un sourire amical, normal, qui ne lui fit aucun effet.

        — Je voulais te poser des questions sur ton ranch, reprit-elle. Je sais que tu te sers de chevaux pour rassembler le bétail. Gavin et moi avons l’intention d’ajouter des écuries à la propriété pour que les enfants qui viennent en colonie de vacances ici apprennent à monter. Tes conseils nous seraient très utiles !

        — C’est vrai, dit Gavin qui jusque-là était resté silencieux. Nous ne savons pas combien de chevaux prendre pour commencer, et nous n’avons pas la moindre idée des frais d’entretien que ce projet va représenter.

        — Je vous enverrai les informations dont vous avez besoin par e-mail, répondit Logan, et on entrera dans les détails quand vous aurez un peu avancé dans vos recherches. Mais là, le moment est mal choisi, je dois vraiment y aller. Si je rentre trop tard à la maison, mes grands-parents seront couchés, et je ne pourrai pas les appeler pour leur souhaiter un joyeux Thanksgiving.

        Il s’attendait à ce que Gavin, Haley ou Anna lui fasse remarquer qu’il pouvait très bien appeler sa famille de la maison, mais personne ne dit rien. Sans doute étaient-ils tous muets d’étonnement parce qu’il se montrait soudain grossier et autoritaire. Cependant, il était incapable de se ressaisir, et n’avait pas l’intention de faire machine arrière. Il valait mieux qu’il s’en aille avant que la situation, déjà tendue, dégénère.

        — Sérieusement, Anna, dit-il avec un sourire forcé, termine ta partie tranquillement. Cela ne me dérange pas d’aller chercher ta tante et de t’attendre dans la voiture.

        — Non, non, si tu tiens absolument à partir maintenant, partons.

        Elle posa ses cartes sur la table, se leva et bâilla de façon exagérée.

        — Tu peux finir la partie pour moi, s’il te plaît, Gavin ? Je suis épuisée, tout à coup… mais merci pour cette excellente journée ! Je vais chercher ma tante.

        Logan vit sa mâchoire se contracter quand elle passa à côté de lui pour sortir de la pièce, évitant de croiser son regard. Il se sentit mesquin, puéril et tyrannique.

        — Désolé d’avoir interrompu votre partie, dit-il à la cantonade, ce n’était pas mon intention… Anna a raison, nous avons passé une très bonne journée. Merci de nous avoir invités.

        Il dit au revoir à tout le monde, prit son manteau et sortit attendre Anna et Lola dehors. L’air froid lui brûla les poumons, mais l’aida à se ressaisir. Anna méritait des excuses, Haley et Gavin aussi, et il leur en présenterait dès que possible.

        Il avait été stupide de se laisser troubler par un sourire au point d’en oublier les bonnes manières. Si sa mère avait été là, elle l’aurait réprimandé comme seule une mère savait le faire.

        Il s’excuserait auprès d’Anna dès qu’ils auraient déposé sa tante chez elle. Puis, quand ils seraient arrivés chez eux, il trouverait quelque chose pour s’occuper l’esprit. Il travaillerait un peu, lirait un livre, regarderait la télévision ou prendrait une longue douche froide. Il ferait n’importe quoi pour ne pas penser au sourire d’Anna et à la réaction ridicule qu’il avait eue, à l’envie qu’il avait de passer le reste de la soirée avec elle dans ses bras, sur le canapé. Il aurait aimé la serrer contre lui, sentir sa tête appuyée sur son torse, fermer les yeux et oublier tous ses soucis.

        Cette idée s’imposa à lui, et la violence de l’envie qui l’accompagnait l’emplit d’un mélange d’agacement et de peur.

        Il n’aimait pas du tout perdre le contrôle de ses émotions. En temps normal, il était parfaitement capable de se maîtriser, mais le sourire d’Anna semblait être l’une de ses plus grandes faiblesses.

        Il monta dans sa voiture, mit le contact et, se laissant aller en arrière sur son siège, les yeux fermés, repensa à la conversation qu’il avait eue avec son frère. Il persistait à croire que les règles qu’Anna et lui avaient instaurées étaient bonnes, et que leur union pouvait être un succès.

        Toutefois, il lui faudrait se fixer des règles supplémentaires pour tenir jusqu’à la naissance de sa fille. Il verrait alors s’il nourrissait toujours les mêmes idées folles, les mêmes sentiments insensés pour Anna…

        Pour le moment, il était persuadé que ce ne serait pas le cas.
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        Sombre. Renfermé. Exaspérant.

        Ces trois mots décrivaient parfaitement Logan. Depuis deux semaines, tout, y compris elle-même, le contrariait. Le soleil était trop éclatant, le vent soufflait trop fort, le café était trop amer, elle était trop bavarde et, quand elle lisait un livre ou un magazine dans la même pièce que lui, sa respiration était trop forte.

        Quand elle avait suggéré l’idée d’acheter un sapin de Noël, il avait déclaré qu’il n’y avait pas assez de place dans le salon pour un sapin digne de ce nom, et qu’il passerait probablement les fêtes dans le Wyoming, de toute façon. Il ne l’avait pas invitée à s’y rendre avec lui, mais, s’il l’avait fait, elle aurait refusé. Qui aurait voulu fêter Noël avec quelqu’un d’aussi grincheux ?

        Elle avait tout de même acheté un petit sapin artificiel, qu’elle avait décoré quand il n’était pas là pour l’embêter. Il s’était renfrogné en le voyant, mais avait eu la présence d’esprit de ne pas faire de commentaires.

        Par ailleurs, il avait pris l’habitude de sauter le petit déjeuner, et au lieu de dîner à table avec elle comme il le faisait jusque-là, il prétextait qu’il avait du travail et emportait son assiette à son bureau, où il passait le reste de la soirée, à moins que sa conversation ou sa respiration ne le dérange et qu’il se réfugie dans sa chambre avec son ordinateur portable.

        Elle ne savait pas pourquoi, mais leur complicité s’était soudain envolée, pour céder la place à une distance embarrassante. Au début, elle s’était dit que l’attitude de Logan finirait par changer, qu’il allait redevenir amical, et elle l’avait laissé un peu tranquille. Cela lui semblait normal, vu qu’elle ignorait presque tout de sa vie et de ses activités.

        Mais à présent, elle en avait assez. Assez de devoir se faire toute petite, de ne pas oser faire de bruit, parler ou respirer trop fort, à cause de Logan et de ses humeurs. Elle avait suffisamment fait profil bas quand elle était enfant et qu’elle avait peur de s’attirer la colère de son père.

        De nouveau, elle était contrainte de se cacher dans sa chambre, avec le sentiment d’être une intruse alors qu’elle aurait dû se sentir chez elle. De nouveau, elle devait s’effacer si elle voulait connaître une paix relative.

        La veille au soir, assise sur le canapé devant la télévision, avec le volume si bas qu’elle entendait à peine, pendant que Logan regardait fixement l’écran de son ordinateur, elle s’était surprise à planifier son emploi du temps de la semaine en fonction de lui, dans le seul but de l’éviter.

        Sans s’en rendre compte, elle s’était mise dans une situation semblable à celle où elle s’était trouvée enfant, quand sa mère était morte et qu’elle avait dû supporter les sautes d’humeur de son père. Cependant, si elle n’était pas en mesure d’y remédier naguère, sa vie était maintenant entre ses mains, et elle pouvait se tirer de ce mauvais pas.

        Les deux semaines de tranquillité de Logan touchaient donc à leur fin.

        Elle sortit une bouteille de jus d’orange du réfrigérateur, la posa sur la table avec les fraises et le pain perdu qu’elle avait préparé pour le petit déjeuner. Ce matin, qu’il le veuille ou non, ils mangeraient ensemble et auraient une vraie conversation.

        Elle ne l’avait pas encore vu, mais elle l’avait entendu entrer dans la salle de bains une demi-heure plus tôt. Il ne tarderait sans doute plus à faire son apparition. Elle avait volontairement préparé le pain perdu à l’avance, pour ne pas avoir à cuisiner quand il arriverait, et pouvoir se consacrer exclusivement à lui ; de cette façon, il ne pourrait pas entrer furtivement, prendre son café et s’en aller après avoir proféré quelques mots laconiques.

        Quand tout fut prêt, elle s’appuya au plan de travail, juste devant la cafetière, et croisa les bras sur sa poitrine dans une attitude défensive.

        Elle n’eut pas à attendre longtemps. A peine deux minutes plus tard, Logan entra, vêtu d’un jean gris et d’un pull noir torsadé. Il ne s’était pas rasé, et sa barbe naissante accentuait son charme viril, mais elle s’efforça de se concentrer sur le but qu’elle s’était fixé plutôt que sur son attirance.

        — Bonjour, dit-elle d’un ton enjoué. Tu as bien dormi ?

        — Oui…

        Il remarqua le petit déjeuner sur la table mise pour deux, et lui lança un regard noir.

        — Je n’ai pas le temps de manger, j’ai dit à Gavin que je passerai le voir de bonne heure pour l’aider à…

        — Oh ! je suis sûre que ton frère ne t’en voudra pas si tu es un peu en retard.

        Elle sourit, le plus largement possible, mais, pour une inexplicable raison, le visage de Logan s’assombrit encore davantage.

        — Je peux appeler Haley, si tu veux, pour lui dire que tu vas prendre le petit déjeuner avant d’y aller.

        — Non, ce n’est pas la peine…

        Il tendit le bras derrière elle pour prendre son mug isotherme sur le plan de travail.

        — Je… euh… J’apprécie l’attention, mais je dois y aller.

        Elle faillit se laisser décontenancer par son regard qui, sans être glacial, avait quelque chose de dur. Ses yeux étaient plus gris que bleus, aujourd’hui. Gris acier, en réalité. Il semblait la regarder sans la voir.

        Une vague d’émotion la submergea alors. Elle n’était pas invisible, et elle ne laisserait pas Logan lui donner le sentiment qu’elle l’était.

        — Oh non ! s’écria-t-elle avec colère. Regarde-moi, Logan ! Je suis là ! Je te demande de prendre le petit déjeuner avec moi pour que nous puissions discuter et peut-être retrouver ce que nous partagions il y a quelques semaines. Tu sais quoi ? Je ne veux pas que notre enfant naisse dans un monde où ses parents se parlent à peine !

        A vrai dire, elle n’avait pas prévu de s’emporter de la sorte.

        Logan cligna des yeux, visiblement surpris. L’espace d’un instant, une certaine détresse se lut sur son visage, puis son expression impassible réapparut.

        — Qu’est-ce que tu racontes ? Je te regarde et, oui, tu es là, dans le passage, et tu m’empêches de prendre mon café. Je ne vois pas où tu veux en venir. Rien n’a changé, en ce qui me concerne. Il n’y a pas de problème.

        — Pourrais-tu arrêter de jouer la comédie ? Pour une raison qui m’échappe, tu es devenu un… un vieux grincheux ! Tu es irascible, tu te plains tout le temps ! Quelque chose a bel et bien changé, il y a un problème, et je ne te laisserai pas sortir de cette pièce sans me dire ce que c’est, sans essayer d’arranger les choses.

        — Il n’y a rien à arranger, répondit-il d’un ton brusque. Je suis occupé, Anna. J’ai beaucoup de responsabilités, et je suis peut-être un peu plus… distant que d’habitude, mais je ne suis certainement pas « un vieux grincheux irascible ». Et, mon chou, à moins que tu n’aies l’intention de m’assommer avec une poêle à frire, tu ne peux pas m’empêcher de partir.

        — Tu sais quoi, « mon chou » ? demanda-t-elle, passablement agacée par l’ironie avec laquelle il employait ce terme d’affection. Je ne peux peut-être pas t’empêcher de partir. J’aimerais avoir une conversation avec toi, et tu peux effectivement choisir de m’ignorer et de t’en aller, mais…

        Elle marqua un temps d’arrêt, inspira profondément avec l’espoir de calmer les battements frénétiques de son cœur.

        — … mais ça ne va pas, et je suis malheureuse, très malheureuse, Logan.

        — Je ne veux pas que tu sois malheureuse…

        Tout en parlant, il esquissa un mouvement pour prendre la cafetière, derrière elle. Elle fit un pas de côté pour l’en empêcher. Il fronça les sourcils.

        — … et je suis désolé que tu le sois, poursuivit-il, mais ne t’es-tu pas demandé si tu réagissais de manière exagérée, parce que tu es enceinte et que… tes hormones te jouent des tours ?

        Cette suggestion la mit en fureur. Comment osait-il prétendre que ses hormones étaient en cause ? L’idée de lui donner un coup de poêle sur la tête lui semblait soudain très tentante.

        — S’il te plaît, dis-moi que j’ai mal entendu et que tu ne viens pas de m’accuser, au lieu de reconnaître tes torts et d’assumer tes responsabilités ?

        — Je n’accuse personne. J’apporte un point de vue différent, c’est tout.

        — Hmm… bien sûr. Eh bien, écoute, répliqua-t-elle, je refuse de continuer à vivre comme ça. Alors si tu es vraiment désolé de me savoir malheureuse, je te suggère de t’asseoir, de manger le petit déjeuner que j’ai préparé, et de me parler.

        Elle le regarda droit dans les yeux. Il soutint son regard mais ne répondit pas tout de suite.

        — Bien sûr que je suis désolé de te savoir malheureuse, dit-il enfin, mais je ne vois pas de quoi tu veux parler. C’est simple, je te le répète : je suis très pris, j’ai beaucoup de responsabilités.

        Là-dessus, il fit un pas en avant et la poussa doucement. L’aisance avec laquelle il l’obligea à s’écarter l’exaspéra encore plus.

        — Ne me pousse pas comme si je n’étais qu’un… qu’un…

        — Je suis désolé, mais tu m’empêches volontairement de prendre la cafetière pour me retarder, dit-il d’un ton bourru. Je suis déjà en retard, et j’ai fait une promesse à Gavin. Je… Je dois vraiment y aller, Anna.

        Elle redressa les épaules et leva le menton d’un air de défi.

        — Il me semble que la promesse que tu m’as faite, à moi, quand nous avons décidé de nous marier, passe avant la promesse que tu as faite à ton frère. Et… moi aussi, je fais ce que je veux, Logan, ajouta-t-elle, se forçant à prononcer les mots qu’elle n’avait pas envie de prononcer. Je ne suis pas obligée d’être là quand tu rentreras.

        Il écarquilla les yeux, visiblement abasourdi. Son expression à la fois choquée et peinée l’emplit d’un sentiment de culpabilité et lui donna envie de retirer ce qu’elle venait de dire, de s’excuser, mais elle se retint et attendit sa réponse.

        Il y eut un silence qui lui sembla durer une éternité.

        — Tu partirais vraiment ? lui demanda-t-il enfin. Nous avons passé un accord, tu te souviens ?

        — Tu parles de l’accord qui stipule que nous sommes associés ? Parce que si c’est à ça que tu fais allusion, je te ferai remarquer que tu n’honores pas ta part du contrat. Tu es de mauvaise humeur, distant, tu ergotes tout le temps. Je n’ai plus l’impression d’être la bienvenue ici, et je commence à me demander si notre arrangement n’est pas une erreur.

        — Non, Anna, ce n’est pas une erreur !

        Il ferma les yeux un instant et soupira. Elle perçut dans ce seul soupir tout son chagrin, ses regrets, et reprit aussitôt espoir.

        — Je ne veux pas que tu partes, reprit-il. Je ne veux pas que tu abandonnes, je… Ça a donc été si horrible, pour toi ?

        La douleur perceptible dans sa voix lui serra le cœur, mais elle tint bon.

        — Oui. Tu m’as donné le sentiment d’être invisible, et je refuse d’éprouver cela, Logan. Je ne veux pas, je ne peux pas !

        Elle voyait bien que son ton et ses paroles le bouleversaient. Ses épaules s’affaissèrent.

        — Tu n’es pas invisible, Anna, loin de là… Bon sang ! J’ai tout gâché… J’essayais seulement de faire en sorte que tout soit… le plus simple possible.

        — Ces dernières semaines n’ont rien eu de simple. Ta froideur m’a profondément blessée, d’autant plus que je n’en ai pas compris la cause.

        — Je n’ai jamais voulu te blesser, jamais, et j’espère… j’espère sincèrement que tu me donneras une deuxième chance de bien faire, dit-il, plongeant ses yeux dans les siens, même si je ne la mérite pas.

        — C’est ce que j’essaie de faire depuis que je me suis levée ce matin. Si nous pouvons vraiment compter l’un sur l’autre, comme tu me l’as répété plusieurs fois, tu dois m’en parler, quand quelque chose te contrarie. Tu dois te confier à moi, Logan, au moins un peu.

        Cette fois encore, ils se regardèrent fixement, dans un silence interminable. Enfin, il hocha la tête.

        — Tu as raison. Je me suis comporté comme un ours. Le travail au ranch me demande beaucoup de temps, et ce n’est pas facile de tout gérer d’ici. Mon grand-père est têtu et mène la vie dure à tout le monde. Et puis… il y a le bébé…

        Elle sentit son cœur sombrer.

        — Eh bien ?

        — Je suis nerveux. Je me demande quel genre de père je vais être, j’ai peur de décevoir notre fille, de te décevoir. Je me suis laissé submerger…

        Elle dut prendre sur elle pour réprimer les émotions qui lui nouaient la gorge.

        — Eh bien, tu vois, ce n’était pas si difficile de te confier à moi, si ? murmura-t-elle en lui caressant la joue du bout des doigts. Tu sais, je m’inquiète, moi aussi… C’est normal de se faire du souci, mais nous devons absolument continuer à communiquer, à être soudés. Je n’ai pas envie de partir, Logan… Je n’ai pas envie d’abandonner.

        — Merci, dit-il, visiblement soulagé. Je…

        Il fut interrompu par la sonnerie de son téléphone. Ils savaient l’un comme l’autre qui appelait.

        — C’est ton frère… Il doit se demander ce que tu fabriques.

        — Tant pis ! Je vais rester, Gavin se débrouillera sans moi. Donne-moi juste une seconde, je vais lui dire que je passerai un autre jour.

        — Non, non, c’est bon, je t’assure…

        C’était vrai, pour le moment. Il était prêt à rester, et s’était confié à elle. Cela leur ferait sans doute du bien d’avoir un peu de temps, chacun de son côté, pour réfléchir à ce qu’ils s’étaient dit et à ce qu’ils allaient faire ensuite.

        — Je me sens beaucoup mieux, ajouta-t-elle. Dis à Gavin que tu arrives.

        — Tu es sûre ?

        — Sûre et certaine. Tout ce que je te demande, c’est de ne pas être de mauvaise humeur quand tu rentreras. Si tu peux me le promettre, alors, oui, j’en suis sûre.

        — Je te le promets.

        Après une courte conversation téléphonique avec son frère, il la serra contre lui. Elle savoura la sensation de ses bras autour d’elle. Elle retrouvait enfin l’homme qu’elle avait épousé, l’homme qu’elle voulait à son côté.

        — Je suis désolé, lui murmura-t-il à l’oreille. Je ferai de mon mieux pour ne pas refaire la même erreur, ma chérie, mais si jamais je n’y arrive pas, tu auras le droit de me donner un grand coup sur la tête.

        — Je n’y manquerai pas ! Et la prochaine fois que quelque chose te préoccupe, dis-le-moi, d’accord ?

        Il resserra son étreinte et déposa un baiser sur le sommet de sa tête. Elle allait recommencer à s’inquiéter, quand il répondit :

        — D’accord, ma chérie. Si c’est ce que tu veux, j’essaierai.

        Elle aurait préféré qu’il soit sûr de lui mais, après tout, elle pouvait se contenter de sa bonne volonté.

        Il l’embrassa de nouveau, sur le front cette fois, puis il s’écarta d’elle. Il remplit de café sa tasse isotherme, y ajouta une cuillerée de sucre, remit le couvercle.

        — J’ai l’impression que je ne devrais pas partir, maintenant. Tu… Tu seras là quand je rentrerai, n’est-ce pas ? Je comprendrais que…

        — Je serai là, Logan. Je te le promets.

        Il sembla hésiter un instant, puis il hocha la tête et s’en alla. Elle attendit d’entendre sa voiture démarrer pour s’asseoir à table.

        La discussion s’était avérée difficile, mais Logan s’était enfin confié à elle. Elle savait qu’elle n’aurait pas dû, mais elle voulait en savoir davantage, elle voulait connaître toutes les facettes de la personnalité de l’homme qu’elle avait épousé.

        La tâche aurait été ardue avec n’importe quel homme, mais elle l’était encore davantage avec quelqu’un comme Logan Daugherty. Elle n’avait jamais connu plus têtu que lui. Elle n’avait jamais connu plus séduisant non plus, et, sous des dehors parfois frustes, il pouvait se montrer incroyablement doux.

        Tout en prenant son petit déjeuner, elle repensa à ce qui venait se passer. Elle avait failli s’avouer vaincue. Elle était sérieuse quand elle lui avait dit qu’elle partirait s’il ne changeait rien à son comportement, mais elle était heureuse de ne pas avoir à mettre sa menace à exécution.

        A présent, que ce soit raisonnable ou non, elle attendait davantage de leur relation. Elle voulait qu’un lien plus fort l’unisse à lui, sur le plan affectif, mais aussi physiquement. Son désir ne s’était pas calmé, au contraire : il avait resurgi quand Logan l’avait prise dans ses bras. Il avait mis son cœur à nu, s’était montré vulnérable, et elle s’était laissé troubler, à tel point qu’elle envisageait maintenant… une tentative de séduction.

        Pouvait-elle parvenir à séduire Logan ?

        A cette pensée, elle sentit ses joues s’empourprer, une douce chaleur l’envahir. Si elle essayait, elle aurait intérêt à se préparer à la possibilité d’un refus. Etre repoussée ne serait guère agréable, mais dans l’hypothèse où il se laisserait séduire, le risque en valait la peine.

        Elle termina son petit déjeuner, fit la vaisselle et mit un peu d’ordre dans la cuisine, tout en réfléchissant à la façon dont elle pourrait suggérer d’ajouter à leur relation une dimension sexuelle.

        Elle songea qu’elle n’avait rien d’une pin-up : ses hanches étaient étroites, et elle n’avait pas beaucoup de poitrine, même si elle en avait un peu plus depuis le début de sa grossesse. Avant d’être enceinte, elle considérait que ses atouts étaient ses jambes et son ventre plat.

        Elle soupira et posa une main sur son ventre arrondi. Ses abdominaux avaient disparu. Ses jambes n’avaient pas changé, mais elle ne pourrait pas les mettre en valeur avec des talons hauts avant un bon moment.

        Soudain en proie au doute, elle fut tentée de changer d’avis, mais le désir violent qui faisait battre son cœur l’en empêcha. D’ailleurs, être séduisante était une question d’état d’esprit plus que de caractéristiques physiques, et c’était aussi une question d’alchimie. A en juger par la nuit de passion qu’ils avaient partagée, elle ne devrait pas avoir trop de mal à se sentir séduisante avec Logan. Avec un peu de chance, il devait garder de cette nuit un souvenir aussi vif et troublant qu’elle.

        Bien sûr, il faudrait qu’elle précise que ce n’était pas parce qu’elle avait envie de faire l’amour avec lui qu’elle voulait changer quoi que ce soit d’autre à leur relation. Logan appréciait la logique. Si elle soulignait le fait qu’avoir un rapport sexuel pendant la grossesse était une bonne chose pour la santé, il ne risquerait pas de croire qu’elle était en train de tomber amoureuse de lui.

        Cependant, comment le séduire ? Logan était son mari, le père de l’enfant qu’elle portait, et, pourtant, elle ne savait pas comment s’y prendre avec lui.

        Perplexe, elle regarda par la fenêtre. Il était trop intelligent, trop pragmatique pour se laisser impressionner par des subterfuges. Bien sûr, elle soignerait son apparence, mais il valait mieux qu’elle lui dise franchement ce qu’elle avait en tête, sans détour. Elle se lancerait, et ce qui devrait arriver arriverait.

        *  *  *

        Logan pensait encore à sa dispute avec Anna des heures plus tard, en début d’après-midi. Les questions que Gavin lui avait posées à son sujet tandis qu’ils travaillaient ne l’avaient pas aidé à penser à autre chose, mais il les avait esquivées, prétextant qu’il était fatigué et n’avait guère envie de parler. Pendant le déjeuner, Haley avait pris le relais en lui proposant d’organiser une fête prénatale surprise pour Anna après les vacances de Noël. Il lui avait répondu que l’idée était bonne et que c’était gentil de sa part, mais qu’il valait mieux qu’elle se mette d’accord avec Lola avant de se lancer dans les préparatifs.

        Après le repas, il était monté dans sa voiture et avait pris la route sans pouvoir se défaire de la peur qu’Anna soit partie quand il arriverait, en dépit de sa promesse.

        Si elle n’était plus là, il ne pourrait s’en prendre qu’à lui-même. C’était difficile à admettre, mais la description qu’elle avait faite de lui était parfaitement pertinente. Il avait pris ses distances afin de mieux maîtriser ses émotions et, ce faisant, il était devenu semblable à son grand-père : un vieux grincheux.

        Il s’arrêta à un feu rouge et jura tout haut. Au cours des deux dernières semaines, il avait réussi à plonger Anna dans le désarroi et à lui faire de la peine, alors que c’était exactement ce qu’il avait essayé d’éviter. Maintenant, à cause de son attitude déplorable, il s’apprêtait peut-être à trouver la maison vide. Cette seule pensée le paralysait.

        Il n’avait pas envie d’errer d’une pièce à l’autre et de ressentir douloureusement l’absence d’Anna. Il n’avait pas envie de s’asseoir dans le salon tout seul, de passer devant sa chambre et de voir les quelques affaires qu’elle aurait laissées derrière elle. Il n’avait pas envie de lire la lettre qu’elle lui aurait laissée par politesse, si elle avait bel et bien choisi de le quitter.

        Au lieu de faire face à ce qu’il commençait à croire inévitable, il aurait pu s’arrêter chez Mick pour boire une bière et faire une partie de billard, mais cela n’aurait fait que lui rappeler sa rencontre avec Anna.

        Elle avait tout de suite attiré son attention. Assise à une table dans un coin de la salle, avec deux verres devant elle, elle lui avait semblé sinon triste, du moins un peu seule. Elle lui avait donné l’impression qu’elle ne se sentait pas à sa place, et il l’avait trouvée superbe. Intrigué, mais aussi fasciné, il s’était approché d’elle d’un pas nonchalant, avait indiqué les deux verres d’un signe de tête et lui avait demandé s’il y en avait un pour lui. Elle avait écarquillé les yeux, et il avait craint de s’être montré trop audacieux, trop sûr de lui, mais elle lui avait répondu qu’il pouvait se joindre à elle. C’était donc ce qu’il avait fait.

        Il avait bientôt appris quelle avait grandi à Steamboat Springs, qu’elle avait passé quelques années au Texas, et qu’elle venait de revenir. Ils avaient discuté de tout et de rien, avaient fait plusieurs parties de billard, avaient bu quelques verres, ri et flirté, et il était tombé sous le charme. Quand le bar avait fermé ses portes, il avait eu envie de rester avec elle.

        Il ne fallait pas être un génie pour se rendre compte qu’elle n’avait pas l’habitude des aventures d’un soir, et lui-même ne couchait pas avec des inconnues, en temps normal. Mais ils s’étaient bien entendus, et peut-être avait-il lui aussi l’impression de ne pas être à sa place, peut-être se sentait-il un peu seul, car il avait fini par la prendre dans ses bras, comme il avait eu envie de le faire toute la soirée. Après l’avoir embrassée avec fougue, il lui avait demandé de l’accompagner à l’hôtel pour qu’ils ne soient pas obligés de se dire au revoir tout de suite. Etonnamment, elle avait accepté, et ce qui s’était passé ensuite était resté gravé dans sa mémoire. Il y avait souvent repensé, même avant qu’elle ne vienne lui annoncer qu’elle était enceinte.

        Tandis qu’il s’engageait lentement dans sa rue, les questions se bousculaient dans sa tête. Si Anna n’était pas tombée enceinte cette nuit-là, et s’ils avaient continué à se voir, son sourire lui ferait-il aujourd’hui tant d’effet ? Et, si tel était le cas, comment réagirait-il ? La violence de son attirance pour elle lui inspirerait-elle un mélange de crainte et de perplexité, comme elle le faisait actuellement ? Ou aurait-il davantage envie de savoir si leur histoire pouvait durer ?

        Il l’ignorait, et c’était bien là le cœur du problème : ressentirait-il la même chose pour Anna après la naissance de leur fille ?

        Il jura de plus belle, ralentit pour tourner dans l’allée, et vit la voiture d’Anna.

        Elle n’était pas partie. Elle l’attendait sans doute à l’intérieur, pour terminer la conversation commencée le matin même.

        Il se gara, coupa le contact et attendit que les battements frénétiques de son cœur se calment un peu, réfléchissant à ce qu’il dirait.

        Il s’excuserait encore. Il la remercierait de ne pas être partie, d’avoir tenu parole. Il lui parlerait du travail au ranch, du refus de son grand-père de prendre soin de lui, et du stress que l’un et l’autre engendraient, pour lui et pour le reste de sa famille. Il lui dirait qu’il se sentait coupable de ne pas être avec ses proches au quotidien pour les aider davantage, mais qu’il n’aimait pas la laisser seule, qu’il voulait être là pour elle et pour leur fille.

        Bien sûr, même si tout était vrai, ce n’était qu’une partie de la réalité. Cela suffirait-il à rassurer Anna ?

        Il l’espérait. Une chose était sûre : il ne pourrait plus se comporter comme un vieux grincheux, se montrer acariâtre pour se protéger quand elle le troublait avec un sourire ou un geste. Trouver les mots justes, aujourd’hui, l’aiderait peut-être à se sortir d’une situation épineuse, mais ne changerait rien sur le fond.

        Peut-être vaudrait-il mieux qu’il parte pour le Wyoming dès le lendemain, au lieu d’attendre la fin de la semaine comme il l’avait prévu ; avec la distance, la tension entre eux se dissiperait, et il serait plus à l’aise quand ils se retrouveraient.

        Soulagé d’avoir mis au point un plan, il descendit de voiture et se dirigea vers la porte d’entrée, se préparant psychologiquement à ce qui allait se passer.

        Cependant, quand il entra dans le salon, il fut surpris de constater qu’Anna n’était pas là. Il se rendit dans la cuisine, mais elle ne s’y trouvait pas non plus. Peut-être faisait-elle la sieste… ou peut-être était-elle partie, après tout. Sa tante avait très bien pu venir la chercher.

        Il jeta ses clés sur le plan de travail et se dirigea vers la chambre d’Anna à grandes enjambées. Il ouvrit la porte sans prendre la peine de frapper. Elle n’était pas là, mais il y avait ses vêtements, ses livres, ses nombreux coussins sur le lit.

        Il se détendit aussitôt. Apparemment, elle avait bel et bien tenu parole. Mais alors, où pouvait-elle bien être ?

        Elle ne se trouvait ni dans le salon, ni dans la cuisine, ni dans la salle de bains, ni dans le jardin, ni dans le garage. Elle ne pouvait donc se trouver que dans une seule pièce : sa chambre à lui.

        Il se rua dans le couloir. La porte était ouverte, telle qu’il l’avait laissée en partant, et la lumière était éteinte. Il entra, et eut le souffle coupé en voyant Anna étendue sur son lit. Ses longs cheveux auburn aux reflets dorés encadraient son beau visage, et un sarong vaporeux, rose, légèrement transparent, qui dévoilait ses épaules nues et lui arrivait à mi-cuisse, drapait son corps alangui et mettait en valeur ses longues jambes fines et le vernis rouge cerise de ses ongles de pieds.

        Submergé de désir, il tenta de prononcer son prénom, mais aucun son ne sortit de sa bouche.

        — Oh ! tu as besoin d’un verre d’eau ? lui demanda-t-elle d’une voix suave.

        Elle prit une petite bouteille d’eau sur la table de chevet et la lui lança.

        — Tiens ! Prends-en une grande gorgée, voire deux… Tu vas en avoir besoin.

        Il s’exécuta, espérant retrouver l’usage de la parole et être en mesure de lui demander ce qu’elle faisait là.

        Il s’essuya les lèvres d’une main, reboucha la bouteille.

        — Anna…

        Sa voix était rauque mais, au moins, il arrivait de nouveau à parler. Elle fit mine d’applaudir.

        — Parfait ! Nous avons réglé ce petit problème rapidement. Maintenant, ajouta-t-elle, tapotant le matelas à côté d’elle, réglons un autre problème… si tu es partant.

        — Si je suis partant ?

        Elle ne pouvait tout de même pas vouloir dire ce qu’il croyait ?

        Bon sang ! Il devinait ses tétons à travers l’étoffe rose.

        — Si je suis partant pour quoi, exactement ? Sois plus claire, j’ai peur de tirer des conclusions hâtives et… Sois plus claire, Anna.

        — Oh ! j’ai l’intention d’être très, très claire, ne t’inquiète pas !

        Elle s’assit et plia les jambes, ramenant ses genoux contre sa poitrine, ce qui eut pour effet de relever son sarong sur ses cuisses.

        — J’ai repensé à la conversation que nous avons eue ce matin, et je me suis rendu compte que tu m’avais présenté un argument valable. J’ai donc décidé…

        — Attends une seconde !

        Il croisa les bras sur sa poitrine. Peut-être donnait-il l’impression d’être sur la défensive mais, en réalité, il se retenait de bondir sur ce lit et de l’embrasser avec fougue.

        — Je t’ai présenté un seul argument valable ? Tu es un peu injuste… Tout ce que je t’ai dit était vrai, j’ai été très pris, ces derniers temps. J’ai reconnu que je ne m’étais pas bien comporté, et je t’ai promis que ça ne se reproduirait plus.

        — Oui, c’était très positif, et je ne cherche pas à relancer une dispute qui a déjà été réglée.

        Elle rejeta ses cheveux par-dessus son épaule. Avait-elle la moindre idée de l’effet qu’elle lui faisait ?

        — Alors dis-moi ce que tu cherches, s’il te plaît, parce que pour le moment, je me fais sûrement des idées…

        Elle inspira profondément.

        — Eh bien, tu m’as dit que mes hormones me jouaient des tours à cause de la grossesse, et que c’était sans doute pour ça que je te trouvais irascible.

        — Je me rappelle très bien ce que j’ai dit.

        — Tant mieux, parce que tu avais en partie raison. Mes hormones me jouent des tours, mais pas comme tu le croyais.

        Soudain, comme le jour où elle était venue sonner chez lui, il sut ce qu’elle s’apprêtait à dire. Il aurait dû tourner les talons et s’enfuir avant qu’il ne soit trop tard : si elle prononçait les mots auxquels il s’attendait, il était perdu.

        — J’ai essayé d’ignorer ce problème, Logan, reprit-elle avec coquetterie, je t’assure, mais c’est plus fort que moi. Et comme tu m’as répété plusieurs fois que tu étais prêt à tout pour m’aider, eh bien… je te demande ton aide.

        Voilà ! Il était perdu.

        — Je… Oui, bien sûr. De… euh… De quoi as-tu besoin ?

        — Mais, de sexe, voyons ! répondit-elle d’une voix égale, sans le moindre embarras, en le regardant droit dans les yeux. J’ai besoin de sexe, Logan… de préférence aujourd’hui, tout de suite, si tu as le temps.
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        Anna fut parcourue d’un frisson tant son désir pour Logan était intense. Elle le regarda tandis que ses paroles faisaient leur chemin. Ses yeux s’assombrirent. Parfaitement immobile, il semblait avoir le souffle coupé.

        Naturellement, elle se demandait s’il allait accepter son offre ou la refuser et, s’il la chassait de sa chambre, s’il allait faire preuve de gentillesse ou de froideur. A vrai dire, elle préférerait qu’il se montre froid. Dans de telles circonstances, sa gentillesse pourrait dissimuler de la pitié, et elle ne voulait surtout pas lui inspirer la moindre pitié.

        Comme il ne soufflait mot, elle insista.

        — Tu es mon mari, Logan… A qui d’autre pourrais-je demander de satisfaire ce besoin bien particulier ?

        Elle se leva lentement et s’approcha de lui. A en juger par son expression, elle avait réussi à le troubler.

        — Tu comprendras que je suis dans l’impasse, et qu’il n’y a qu’à toi, mon mari, que je peux demander de l’aide…, lui dit-elle, battant des cils d’un air aguicheur, faussement innocent.

        — J’ai… compris. En dépit de notre accord initial, tu veux que nous fassions l’amour, répondit-il, s’avançant à son tour pour s’arrêter juste devant elle. Avant toute chose, j’ai besoin d’être sûr que tu as bien réfléchi… et j’apprécierais que tu me le dises vite, parce que j’ai beaucoup de mal à me maîtriser.

        — Oui, j’ai bien réfléchi, et je suis absolument sûre de moi…

        
          Bon, tant mieux !
        

        — … et au cas où tu t’inquiéterais, ajouta-t-elle en s’asseyant au bord du lit, faire l’amour pendant la grossesse est tout à fait sain.

        Il laissa tomber la bouteille d’eau qu’il avait gardée à la main et s’assit juste à côté d’elle. Il lui aurait suffi de se pencher pour l’embrasser.

        — Tout à fait sain ? demanda-t-il. Vraiment ?

        — Vraiment, murmura-t-elle.

        — Si je comprends bien, dit-il en lui caressant le mollet du bout des doigts, tu essaies de me dire que nous devrions faire l’amour pour avoir un bébé en bonne santé ?

        — Euh… Non, pas exactement…

        Ses caresses, si légères fussent-elles, la troublaient profondément et l’empêchaient de se concentrer.

        — L’orgasme… euh… L’orgasme aide à mieux dormir, facilite l’accouchement, et peut même favoriser le rétablissement, ensuite.

        — Ouah ! Tout ça ? C’est remarquable…

        Il fit glisser ses doigts entre son genou et sa cuisse, avec une lenteur exquise. Elle frissonna de plaisir.

        — Je ne savais pas que tu dormais mal, ma chérie…

        Sa voix grave, terriblement séduisante, la sensation grisante de sa main sur sa peau, et la tension palpable dans l’air lui firent oublier son petit discours soigneusement préparé.

        — Je ne peux pas dire que je dors mal, parvint-elle à répondre, fermant les yeux alors qu’il glissait les doigts sous l’ourlet de son sarong. Mais je voudrais écarter la possibilité d’un sommeil perturbé, et je me dis qu’il vaut mieux prévenir que guérir.

        — J’adore ce dicton. Je dois dire que je suis impressionné que tu te sois si bien renseignée sur le sujet, dit-il en posant cette fois ses mains sur ses hanches, relevant complètement son sarong sur ses cuisses. Et je n’aime pas du tout imaginer que tu pourrais manquer de sommeil.

        Ce qu’elle avait souhaité était sur le point de se produire, sans qu’elle ait eu à faire beaucoup d’efforts. Elle avait peine à le croire.

        Logan semblait prêt à prendre les choses en main, ce qui était merveilleux, mais elle avait prévu de lui dire qu’une relation physique ne changerait rien au reste de leur accord, qu’elle ne tomberait en aucun cas amoureuse de lui.

        — Oh ! s’exclama-t-elle alors que ses mains se dirigeaient vers ses seins. Arrête, Logan, juste une seconde ! S’il te plaît…

        Il arrêta immédiatement, immobilisant ses mains en l’air.

        — Tu as changé d’avis ?

        Elle savait, elle sentait qu’en dépit de sa mauvaise humeur des jours précédents, il ne lui en aurait pas tenu rigueur si elle s’était ravisée maintenant.

        Cependant, elle n’avait pas changé d’avis.

        — Non, répondit-elle, mais avant d’aller plus loin, je voulais que tu saches, que tu comprennes, qu’il s’agit simplement de sexe, pas de sentiments. C’est… euh… du sexe, rien de plus.

        A peine eut-elle prononcé ces mots qu’un silence oppressant s’installa. Aussitôt, elle regretta d’avoir ouvert la bouche. Pourquoi s’était-elle sentie obligée de préciser les termes d’un accord qu’ils avaient déjà établi ?

        Il soutint son regard sans rien dire. Ses mains n’avaient toujours pas bougé, mais elle sentait que le moindre mot malheureux, le moindre faux pas anéantirait tout espoir d’aller au bout de ce qu’ils avaient commencé. Or, elle voulait à tout prix qu’ils continuent.

        — Je pensais qu’il valait mieux être honnête, pour… eh bien, pour te rassurer. Je ne voudrais pas que tu aies peur que je nous voie… que je voie notre arrangement sous un jour différent, tout à coup. Ce n’est pas le cas, Logan, je t’assure. Je suis juste… euh…

        Elle laissa sa phrase en suspens, haussa les épaules.

        — En manque ? suggéra-t-il.

        Elle éclata de rire et, aussitôt, la tension se dissipa. Un sourire irrésistible se dessina sur les lèvres de Logan, et le charme opéra à nouveau.

        — C’est une expression plutôt crue, mais oui ! Enfin… Tu comprends ce que je veux dire, n’est-ce pas ? Que tu n’as pas à t’inquiéter ?

        — Chérie, répondit-il d’un ton désinvolte, je m’en doutais, mais je suis content d’avoir la confirmation que nous sommes sur la même longueur d’onde. Le sexe, c’est le sexe… Cela ne veut pas forcément dire autre chose.

        « La confirmation » ? « La même longue d’onde » ? Elle n’avait rien à redire à cette façon d’exprimer les choses, mais les termes choisis par Logan et sa décontraction la contrariaient un peu. Il n’y avait pourtant aucune raison à cela.

        — Très bien, dit-elle, refusant de se laisser gagner par de sombres pensées. Dans ce cas, je suis prête, Logan. Nous pouvons… euh… commencer, si tu es toujours intéressé, bien sûr.

        — « Intéressé » est loin de décrire mon état.

        Il lui passa les bras autour de la taille et l’attira vers lui. Elle plongea ses yeux dans les siens et perçut l’intensité de son désir, ce qui ne fit qu’attiser son propre désir. Non, décidément, elle n’avait pas besoin d’un corps parfait pour se sentir séduisante, avec Logan. L’ardeur de leur passion suffisait amplement. Apparemment, elle le troublait autant que lui la troublait. Ce pouvoir qu’ils avaient l’un sur l’autre était très sensuel.

        Posant les mains au creux de ses reins, il la fit encore approcher et l’embrassa langoureusement. Elle gémit doucement, lui rendant son baiser avec ardeur. Bientôt, il lui sembla que tout autour d’eux cessait d’exister. Son désir pour lui, puissant, merveilleusement naturel, ne cessait de s’intensifier.

        Il finit par détacher ses lèvres des siennes, visiblement à contrecœur.

        — Allonge-toi, chérie.

        — Je n’ai pas vraiment envie de m’allonger, mais vas-y, toi…

        Avec un haussement de sourcils suggestif et amusé, il ôta ses bottes puis déboutonna sa chemise et l’enleva, exposant son torse, ses bras musclés, ses abdominaux parfaitement dessinés et ses hanches étroites. Sa beauté virile lui coupa le souffle.

        Il fit alors ce qu’elle lui demandait, s’allongea sur le lit. Elle s’agenouilla à côté de lui, fit glisser ses mains sur ses bras, sur ses épaules, et sentit ses muscles se contracter sous ses paumes, l’entendit retenir son souffle. Le voir aussi troublé, penser à ce qui allait se passer, lui donnait le sentiment d’être incroyablement féminine. Elle caressa ses pectoraux, son ventre, déboutonna son jean, continua son exploration.

        — Anna, dit-il d’une voix rauque, lui posant avec douceur une main sur la joue, j’adore ce que tu me fais, mais j’ai de plus en plus de mal à me maîtriser… J’ai envie de toi, terriblement envie de toi, et je ne pense pas pouvoir attendre beaucoup plus longtemps… surtout si tu continues à faire ce que tu es en train de faire.

        Elle le regarda avec un sourire coquin et reprit ses caresses, se délectant de l’effet qu’elle lui faisait, de sa respiration haletante, de la tension de ses muscles sous ses doigts, de la chaleur qui émanait de sa peau.

        Non, décidément, elle n’avait pas envie de s’arrêter. Pas encore. Elle avait bien l’intention de prendre son temps, de savourer chaque minute, chaque seconde, au cas où ils ne feraient plus jamais l’amour par la suite. Et en dépit de ses mises en garde, elle ne craignait pas le moins du monde qu’il perde le contrôle de lui-même.

        Soudain, avec un gémissement, il défit le nœud de son sarong, le lui retira et le jeta par terre.

        — Si tu crois que je vais rester là sans rien faire pendant que tu t’occupes de moi, tu te trompes… Nous sommes deux à pouvoir jouer à ce petit jeu.

        Son cœur fit un bond dans sa poitrine et elle frissonna de plaisir en repensant à la première nuit qu’ils avaient partagée. Aussitôt, l’idée de prendre son temps ne lui parut plus aussi importante. Elle le désirait, il la désirait ; après tout, la situation était d’une simplicité extrême.

        — C’est un peu injuste, Logan : je suis là, toute nue, et tu as encore ton jean… Je crois qu’il est temps de rétablir l’équilibre !

        Joignant le geste à la parole, elle tira d’un coup sec sur son jean, le lui enleva et le laissa tomber par terre au pied du lit. Son boxer bleu ne tarda pas à le rejoindre.

        — Voilà, dit-elle en s’approchant à nouveau de lui. Maintenant, nous sommes à égalité, et je crois que…

        Elle s’interrompit, prise de court quand il l’enlaça, qu’il l’attira vers lui, sur lui, et referma la bouche sur son sein. Elle poussa un petit gémissement tandis qu’il caressait son téton avec sa langue, doucement, délicatement. Il prit alors son autre téton entre ses lèvres et, soudain, elle sut qu’elle ne pouvait attendre plus longtemps.

        Elle avait besoin de Logan, besoin du plaisir que lui seul pouvait lui offrir.

        Elle se redressa alors, glissa une main entre eux et le guida en elle. Une merveilleuse sensation de bien-être l’envahit aussitôt. Elle ne sentait plus rien d’autre, ne voyait plus rien d’autre que Logan. Ils ne formaient plus qu’un. Elle avait l’impression qu’ils n’étaient plus deux personnes distinctes, mais qu’ils partageaient un seul corps, un seul cœur, une seule âme, qu’ils étaient faits pour fusionner.

        Non…  Cette impression était non seulement inattendue, mais aussi très inopportune, car elle risquait d’être une cause de souffrance.

        Qu’était-elle censée faire ? Elle venait de promettre à Logan que faire l’amour ne changerait rien à la nature de leur relation !

        Cette sensation d’unité, d’harmonie, d’être avec la personne à laquelle elle était destinée, changeait décidément tout.

        *  *  *

        Un peu plus d’une semaine plus tard, de délicieuses odeurs émanaient de la cuisine quand Logan entra dans la maison. Il avait passé les cinq derniers jours dans le Wyoming et n’avait pas prévu de revenir à Steamboat Springs avant la semaine suivante, pour passer le réveillon du nouvel an avec Anna, mais il s’était réveillé le matin même avec une envie irrépressible de la voir et de la convaincre d’aller fêter Noël avec lui au Bur Oak Ranch.

        Il était donc de retour à Steamboat Springs.

        Il ne lui avait pas dit qu’il rentrait plus tôt que prévu, et il ne savait pas si elle accepterait de l’accompagner dans le Wyoming, mais il devait tenter sa chance, car il avait envie de lui présenter sa famille. Depuis l’après-midi où il l’avait trouvée à demi-nue dans son lit, il avait beaucoup de mal à la chasser de ses pensées et, au cours des quelques derniers jours, elle lui avait manqué.

        Il posa son sac de voyage sur le canapé et ne put s’empêcher de sourire en voyant la débauche de décorations de Noël qui ornaient le salon. Des guirlandes lumineuses entrelacées étaient accrochées au-dessus des rideaux, au chambranle de la porte de la cuisine, et même à son bureau. Le petit sapin de Noël qu’Anna avait acheté trônait maintenant au milieu de la table basse. Manifestement, elle avait été prise d’une frénésie décoratrice en son absence et, à en juger par la bonne odeur sucrée qui flottait dans l’air, elle était maintenant en train de préparer des cookies. En plus de cela, elle avait mis un CD de chants de Noël, et le volume était assez fort pour qu’elle ne l’ait pas entendu entrer.

        Il était content d’avoir quelques minutes de plus pour se préparer à la revoir. Même si elle lui avait manqué, et même s’il l’avait appelée tous les soirs, il n’avait pas changé d’avis : il devait maintenir une certaine distance entre eux. Pour le moment, il ne pouvait pas accorder d’importance aux sentiments qu’il croyait éprouver pour Anna.

        Cependant, il avait failli la perdre à cause de son comportement de vieux grincheux. Ils vivaient sous le même toit, et ce qu’elle attendait de lui était tout à fait normal : elle voulait pouvoir parler avec lui, rire avec lui, et peut-être même se confier à lui de temps à autre.

        Après lui avoir apporté ce dont elle avait besoin dès le début de leur relation, il avait manqué à ses engagements pendant quelque temps. Mais il ne la décevrait plus, et si elle voulait avoir une relation physique avec lui, il accepterait également. Il n’était pas assez fort pour refuser de faire l’amour avec Anna, vu qu’il la désirait au moins autant qu’elle le désirait. Il lui donnerait donc ce dont elle avait besoin, quand elle en aurait besoin.

        Néanmoins, il le ferait sans parler de l’avenir, sans rien lui dire de ce qui se passait dans sa tête ou dans son cœur. Il voulait absolument la protéger, et se protéger, lui : que se passerait-il si ses sentiments ne changeaient pas après la naissance du bébé ? Ou s’ils devenaient encore plus forts ?

        Si Anna était tout à fait satisfaite de leur arrangement tel qu’il était, ce qui devait être le cas puisqu’elle lui avait promis que faire l’amour ne changerait rien à leur relation, elle aurait le pouvoir de le faire souffrir. Et tout scénario dans lequel l’un d’eux souffrirait lui déplaisait.

        Il retira son manteau et le rangea dans la penderie, prenant son temps, ignorant soigneusement le sentiment d’impatience grandissante qui l’habitait. Il était tenté de se ruer dans la cuisine, pour la serrer dans ses bras et passer des heures à discuter avec elle, ou bien pour l’emmener dans sa chambre et faire l’amour.

        Pour lui, leurs ébats n’avaient pas été dénués de sentiments, loin de là. Mais il pouvait faire semblant, du moment qu’elle ne lui posait pas de questions sur ses pensées et ses émotions. Il continuerait à feindre, pendant environ trois mois, jusqu’à la naissance de sa fille, puis il tâcherait de démêler ses sentiments.

        Soudain, la voix d’Anna lui parvint : elle chantait Frosty the Snowman à tue-tête, et complètement faux. C’était tellement adorable qu’il en oublia aussitôt toutes ses réticences. Peut-être avait-elle besoin d’aide pour préparer ces cookies.

        Il s’avança dans l’embrasure de la porte de la cuisine et attendit qu’elle le voie. Elle venait de sortir une plaque de cookies du four et lui tournait le dos. Non seulement elle chantait, mais elle remuait aussi les hanches tout en se déplaçant dans la pièce. Elle était tellement concentrée sur ce qu’elle faisait qu’elle n’avait pas encore remarqué sa présence.

        Il s’immobilisa, fasciné par son chant dissonant, par sa façon de danser, par le vernis rouge cerise de ses ongles de pieds et, même s’il valait mieux qu’il garde cela pour lui, par son ventre arrondi. Cela ne faisait que cinq jours qu’il ne l’avait pas vue, mais il lui paraissait beaucoup plus proéminent. Son sourire s’élargit aussitôt.

        Elle était belle, parfaite, de la tête aux pieds. Enfin, elle ne chantait pas parfaitement, mais il aimait tout de même sa voix.

        — Anna ? appela-t-il, pas trop fort pour ne pas l’effrayer, mais assez pour se faire entendre malgré la musique.

        Elle sursauta et fit volte-face, bouche bée, la plaque de cuisson dans une main, une spatule dans l’autre. Une larme coula sur sa joue, puis une autre. Aussitôt, il s’approcha d’elle.

        — Logan ! Que… Que fais-tu ici ? demanda-t-elle en posant les cookies sur le plan de travail. Tu devais revenir après Noël !

        — Je voulais…

        Il s’interrompit, secoua la tête, se reprit.

        — J’avais envie que tu rencontres ma famille, ma mère, en particulier, avant la naissance du bébé. Je me suis dit que j’allais repasser pour te demander si tu voulais venir avec moi.

        — Au ranch ? Pour rencontrer ta mère ? Je… Oui, avec plaisir !

        Soudain, sans prévenir, elle se jeta sur lui et le serra dans ses bras. Un sentiment de bien-être l’envahit aussitôt, et il lui rendit son étreinte sans hésiter. Il aimait l’enlacer, sentir ses cheveux contre sa joue. Il ne savait pas s’il ressentirait la même chose le lendemain, le surlendemain ou dans quatre mois, mais, pour le moment, il était le plus heureux des hommes.

        S’abandonnant à ce bonheur, il l’embrassa tendrement. Ses lèvres étaient douces et avaient un goût de chocolat et de menthe poivrée.

        Aussitôt, le vague souvenir d’un moment passé en compagnie de son père lui revint en mémoire, mais il se hâta de le chasser de son esprit. Il ne voulait pas penser à Denny en un pareil moment ; il voulait penser à Anna, seulement à Anna.

        — Comme tu as rendez-vous chez le médecin mercredi matin, j’ai pensé que nous pourrions partir dans l’après-midi, si Lola n’a pas besoin de toi au coffee-shop, dit-il sans la relâcher, et revenir un ou deux jours après Noël. Qu’en penses-tu ?

        — Je… euh… Je ne sais pas.

        Elle s’écarta de lui et se mordit la lèvre inférieure.

        — Le problème n’est pas mon travail. Lola pourrait me remplacer facilement, et elle serait d’accord, je crois, mais comme je pensais que tu ne serais pas là, nous avons prévu de fêter Noël ensemble, elle et moi, et je n’aimerais pas la laisser toute seule…

        Aïe ! Comment avait-il pu oublier la tante d’Anna ?

        — Pas de problème : elle peut venir avec nous, chérie. Nous avons de la place pour tout le monde, au ranch, et ma famille l’accueillera chaleureusement, ça ne fait aucun doute.

        — Lola ne voudra jamais quitter le coffee-shop à cette période de l’année, dit-elle, secouant la tête. Je vais lui demander ce qu’elle penserait si je partais, mais… je ne peux rien te promettre, Logan. Elle n’a personne d’autre que moi, ici, et ce sont les premières fêtes depuis mon retour.

        Il y eut un silence gêné. Il ne put s’empêcher de se demander si la réponse d’Anna à son invitation était aussi honnête qu’elle en avait l’air. Se pouvait-il qu’elle n’ait pas envie de passer Noël avec lui, et qu’elle se serve de sa tante comme d’une excuse ? Cela lui semblait très improbable, mais le simple fait d’envisager cette éventualité le perturbait.

        — Bien sûr, je comprends, répondit-il d’un ton faussement dégagé. Si tu peux venir, tant mieux, si tu ne peux pas, ce n’est pas grave. Ma… Ma mère surmontera sa déception, et vous vous rencontrerez une autre fois.

        — Merci d’être compréhensif. Je ne veux pas blesser Lola, dit-elle d’une voix douce, mais j’aimerais t’accompagner, si je peux le faire. Cela me ferait plaisir de fêter Noël avec toi et ta famille.

        Elle reporta son attention sur les cookies, les retirant un à un de la plaque de cuisson pour les déposer sur une assiette. Il s’en voulut d’avoir douté, ne serait-ce qu’un instant, de sa sincérité. Il alla se placer derrière elle, posa ses mains sur ses hanches et appuya le menton sur le sommet de sa tête, s’imprégnant du parfum frais de ses cheveux.

        — Le ranch est toujours beau mais, à mes yeux, il l’est encore plus à cette période de l’année. Tout tourne au ralenti, et tout semble plus calme, avec l’épaisse couche de neige qui recouvre la terre.

        Elle se laissa aller en arrière, s’appuyant contre lui.

        — Oh… Ça doit être magnifique, Logan. J’aimerais voir ça de mes propres yeux. Si je ne peux pas venir cette fois-ci, peut-être une autre fois ?

        — Bien sûr. Je… J’aimerais te montrer l’endroit où j’ai grandi, et ce serait d’autant plus important pour moi que notre fille passera beaucoup de temps là-bas, en grandissant. Elle grimpera aux mêmes arbres que moi quand j’étais enfant, et elle apprendra peut-être à monter à cheval là-bas.

        Ces idées lui plaisaient encore davantage quand il imaginait Anna à ses côtés, pour partager ces moments avec leur fille et lui.

        — C’est difficile à croire, n’est-ce pas ? Que le bébé qui se cache dans mon ventre sera un jour une grande fille capable de grimper aux arbres et de monter à cheval…

        — Pas si difficile que ça… Je l’imagine assez bien.

        Ils restèrent ainsi enlacés, en parfaite harmonie, pendant plusieurs minutes. Il éprouvait un profond sentiment de contentement : aux émotions déroutantes qu’Anna lui inspirait se mêlait une merveilleuse sérénité.

        Elle finit néanmoins par s’écarter de lui.

        — Bon ! Ces cookies ne vont pas se faire tout seuls, malheureusement… Je dois encore les recouvrir de glaçage, et ça va me prendre un moment.

        Elle se tourna vers lui et le regarda avec un sourire enjôleur.

        — Je peux peut-être te persuader de m’aider… Qu’en dis-tu ? Tu veux couvrir des cookies de glaçage avec moi ?

        — Eh bien, ça dépend… Tu tiens à ce que le résultat soit appétissant ?

        — Ce serait préférable, répondit-elle en souriant. J’ai l’intention d’en offrir à ma tante, à Gavin et à Haley, et aux habitués du Beanery… Oh ! et j’allais aussi en envoyer quelques dizaines au ranch, pour toi et ta famille !

        — Ah oui ? C’est gentil… Ça va faire plaisir à tout le monde, j’en suis sûr.

        C’était vrai, même si sa mère et sa grand-mère avaient déjà préparé quantité de cookies, ce qu’il n’eut pas le cœur de lui avouer.

        — Je veux bien t’aider, reprit-il, mais je ne peux pas te promettre un résultat présentable.

        Il était si maladroit que sa mère et sa grand-mère préféraient en général se passer de ses services.

        — Je serais ravie que tu m’aides. Ce sera plus amusant à deux, et je suis sûre que tu te débrouilleras très bien… N’importe qui peut étaler du sucre glace sur un cookie.

        — D’accord, Anna, tes désirs sont des ordres !

        Elle le regarda avec un sourire malicieux.

        — Cela tombe très bien que tu dises ça ! Justement, je voudrais que tu satisfasses un autre de mes désirs…

        Elle se détourna. Il aurait pourtant voulu voir ses yeux, pour savoir si elle plaisantait ou non.

        — Hélas ! continua-t-elle, nous allons devoir attendre d’avoir terminé les cookies pour voir s’il reste du glaçage.

        — Du glaçage ? répéta-t-il, perplexe. Qu’est-ce que ça a à voir avec…

        Oh ! Elle ne voulait tout de même pas dire…

        — Oui, du glaçage. Cela risque d’être un peu salissant, évidemment.

        Elle le regarda enfin. Une vague de désir le submergea aussitôt. Elle avait la même expression que le jour où il l’avait trouvée dans son lit.

        — Dis-moi, Logan, ça ne te dérange pas si nous en mettons partout ?

        Ses insinuations étaient claires, et il aurait fallu qu’il soit fou pour émettre la moindre objection.

        — Non, chérie, ça ne me dérange pas du tout. Par curiosité : que comptes-tu faire avec ces restes de glaçage ?

        — Oh ! je ne voudrais pas te décevoir en te le disant maintenant ! répondit-elle avec un clin d’œil. Regarde autour de toi… J’ai fait des dizaines et des dizaines de cookies, nous allons avoir besoin de beaucoup de glaçage pour les décorer, et je n’ai plus de sucre glace, alors je ne peux pas en faire davantage. Nous allons peut-être devoir utiliser tout le glaçage que j’ai préparé, et même si ce n’est pas le cas, pourquoi gâcher la surprise ?

        Il utilisa le moins de glaçage possible pour décorer les cookies qu’elle lui confia. Sa parcimonie fut récompensée : il leur en resta bien assez pour ce qu’Anna avait en tête et, comme elle s’y était attendue, cela s’avéra salissant.
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        Anna ferma les yeux et renversa la tête en arrière, tirant la langue comme elle le faisait, enfant, pour attraper des flocons de neige. C’était le matin de la veille de Noël, et Logan et elle se trouvaient au Bur Oak Ranch, qui portait ce nom à cause des nombreux chênes de la propriété.

        Ils étaient arrivés la veille, juste avant le coucher du soleil, et elle avait aperçu une balancelle à l’ancienne sur le porche de la grande maison aux bardeaux rouges. Elle s’était dit qu’il était sans doute agréable de s’y asseoir et de se balancer sans penser à rien.

        Quand elle s’était réveillée, le matin même, elle était seule dans le lit. Elle ne savait pas où était Logan, et n’avait trouvé au rez-de-chaussée que les trois border collies allongés devant la cheminée. Elle en avait donc profité pour sortir sans faire de bruit et savourer le calme du lieu.

        Elle avait peine à croire qu’elle était là, dans cet endroit où Logan avait grandi. Laisser sa tante seule pour Noël ne lui avait pas semblé bien, mais Lola avait insisté pour qu’elle parte, arguant qu’il était temps qu’elle rencontre la famille de Logan. Elle lui avait promis que cela ne la dérangeait pas et qu’elles fêteraient Noël ensemble à son retour. Anna avait fini par se laisser fléchir.

        Elle était donc là, assise sur la balancelle dans la fraîcheur matinale, à attraper des flocons de neige avec sa langue, avec l’impression de se trouver dans un rêve.

        La veille, lors de son arrivée, elle était à la fois nerveuse à l’idée de rencontrer la famille de Logan et épuisée par le trajet, et elle n’avait donc pas bien observé le ranch. Maintenant, après une bonne nuit de sommeil et sans la présence intimidante de la mère de Logan, de sa grand-mère ou de son sévère grand-père, elle était suffisamment détendue pour regarder autour d’elle.

        Plusieurs dépendances, à une quinzaine de mètres de là, formaient un arc de cercle, face à la maison. La plupart devaient servir à héberger le bétail, les chevaux et les chiens qui n’avaient pas la chance de dormir devant une belle flambée. Les autres devaient servir à entreposer les machines agricoles, les outils, les aliments pour animaux. Juste derrière ces bâtiments se trouvaient des terrains de différentes tailles, délimités par des clôtures, le tout ressemblant à un damier géant.

        Dans la direction opposée se dressait une forêt de sapins et de chênes couverts de neige ; un petit cours d’eau tortueux suivait les pentes et les aspérités du terrain, avant de disparaître entre les pins.

        De l’autre côté de la maison s’étendait un champ actuellement couvert d’une épaisse couche de neige.

        C’était un paysage impressionnant et, pourtant, ce qu’elle voyait ne représentait qu’une petite partie de la propriété. Il y avait d’autres bâtiments, d’autres champs, d’autres ruisseaux, qu’elle ne pouvait pas voir de son poste d’observation, et, en plus de la maison principale, celles où vivait le reste de la famille de Logan.

        En arrivant, la veille, Logan lui avait expliqué que c’était un ranch de plus de deux mille hectares, et qu’il était sur le point de signer un bail à métayage pour les terres qui appartenaient à sa famille mais ne jouxtaient pas le ranch, et qui représentaient près de deux cent cinquante hectares supplémentaires. Il lui avait également appris qu’en plus d’élever et de vendre du bétail, ils cultivaient des plantes fourragères et du maïs.

        Tout cela était réellement impressionnant, même pour quelqu’un comme elle, qui avait grandi dans le Colorado où il y avait de nombreux ranchs, et passé plusieurs années au Texas, où toutes les propriétés étaient imposantes.

        Elle aurait aimé mieux comprendre le rôle de Logan, et le lien qui l’unissait à cette terre. Pour cela, il faudrait qu’il accepte de se confier. Ils étaient de nouveau à l’aise ensemble, en grande partie grâce à leur relation physique. Dans ces conditions, peut-être commencerait-il bientôt à lui parler davantage.

        Elle s’intéressait aussi à son enfance, au petit garçon qu’il avait été avant de devenir l’homme qu’elle connaissait. Elle l’imaginait jouant à la balle avec son grand-père ou à cache-cache avec ses cousins, ou faisant un bonhomme de neige avec sa mère.

        Elle commençait à avoir froid, assise sur la balancelle. Elle se leva, mit une main au-dessus de ses yeux pour se protéger de l’éclat du soleil matinal et, regardant la fenêtre de la chambre de Logan, au premier étage de la maison, se demanda quel genre d’adolescent il avait été.

        Etait-il sorti de cette chambre par la fenêtre et passé par le toit du porche pour sauter dans le jardin et rejoindre des amis, ou une fille qui lui plaisait ? Cela avait bien dû arriver, au moins une fois.

        Elle-même avait quitté la maison familiale sans être vue à plusieurs reprises, mais seulement dans le but de s’échapper, de se retrouver un peu seule. Elle ne s’était d’ailleurs jamais aventurée au-delà du jardin, où elle s’asseyait pour regarder les étoiles et parler à sa mère à voix basse. La plupart du temps elle était en larmes, accablée de chagrin, mais, parfois, elle était en colère et en voulait à Ruby de les avoir abandonnées, elle et ses sœurs, avec l’homme froid et insensible qu’était devenu leur père. Elle disait alors des choses horribles dans l’air de la nuit, et quand sa colère retombait, son cœur de petite fille se brisait et elle se mettait de nouveau à pleurer.

        Elle soupira et chassa ces pensées de son esprit. Ces jours sombres étaient loin derrière elle, et elle n’était plus une petite fille triste et perdue. Ces souvenirs étaient d’ailleurs trop douloureux pour une veille de Noël, alors qu’elle était entourée de beauté, dans un lieu d’une telle sérénité.

        Ses pensées se tournèrent de nouveau vers Logan. Elle n’arrivait pas encore à accepter le fait qu’elle était en train de tomber amoureuse de lui.

        Bien sûr ! Qui croyait-elle duper ? Elle était déjà amoureuse de lui.

        Elle n’avait pas l’intention de dévoiler ses sentiments, mais elle ne voulait pas non plus les dissimuler comme s’ils étaient honteux. Ils ne l’étaient pas, et elle refusait de gâcher une seconde de leur temps à faire semblant. Elle rirait si elle avait envie de rire, pleurerait si elle avait envie de pleurer, et si elle avait envie d’enduire le corps de Logan de glaçage et qu’il était d’accord, pourquoi s’en priverait-elle ?

        Elle risquait de finir par souffrir, c’était indéniable, mais avec un peu de chance, elle connaîtrait au contraire de grandes joies.

        Soudain, le bébé donna une série de coups de pied, l’arrachant à ses réflexions. Elle éclata de rire.

        — D’accord, mon petit ange, murmura-t-elle. Allons prendre un bon petit déjeuner !

        Logan devait se demander où elle était, et elle trouverait sans doute Carla et Rosalie, sa mère et sa grand-mère, dans la cuisine. Toutes deux l’avaient accueillie avec une certaine retenue, mais très gentiment. Elles l’avaient observée avec une curiosité évidente, en gardant néanmoins leurs questions pour elles. Zeke, quant à lui, n’avait quasiment rien dit de la soirée.

        Elle comprenait leurs réactions : après tout, ils ne savaient presque rien d’elle. De plus, Logan leur avait avoué la vérité au sujet de son mariage, et ils savaient donc qu’elle ne ferait pas partie de leur vie bien longtemps.

        Cependant, aujourd’hui, si elles se départaient un peu de leur réserve, elle demanderait à Carla ou à Rosalie de lui parler de l’enfance de Logan, des bêtises qu’il avait faites, des choses amusantes qu’il avait dites, de la première fille qui lui avait plu. Elle voulait entendre tout ce qu’elles seraient prêtes à lui confier. Peut-être sortiraient-elles même les albums photos. Elle aurait adoré voir une photographie de Logan bébé, pour savoir, une fois que leur fille serait née, si elle lui ressemblait.

        Elle se dirigea vers la porte de derrière et arrivait au coin de la véranda quand Logan sortit. Il sourit en la voyant.

        — Te voilà ! dit-il en s’appuyant au chambranle de la porte. Je me suis réveillé tôt, alors j’en ai profité pour travailler un peu… Quand je suis rentré et que j’ai découvert que tu avais disparu, je… je me suis inquiété.

        Elle n’était pas étonnée d’apprendre qu’il avait décidé de travailler la veille de Noël, ni d’entendre qu’il s’était fait du souci pour elle.

        — Tu n’avais aucune raison de t’inquiéter, comme tu peux le voir ! J’avais simplement envie d’un petit moment de solitude, pour regarder autour de moi et me détendre un peu. Je… Je suis contente d’être ici, Logan.

        — Moi aussi, je suis content que tu sois là, Anna.

        Sa réponse lui fit chaud au cœur. Elle se mit sur la pointe des pieds et déposa un baiser sur sa joue.

        — Vous êtes très beau, aujourd’hui, monsieur Daugherty. Un vrai cow-boy !

        Il portait un chapeau marron foncé, dont le bord était légèrement abîmé.

        — Eh bien, répondit-il d’une voix traînante, inclinant son chapeau, quand on est dans le Wyoming, il faut s’habiller en conséquence… Je peux te dire, à mon tour, que tu es épatante ?

        Il plaisantait, bien sûr, mais le compliment lui fit plaisir au point de la faire rougir. Elle était ravie de savoir qu’il la trouvait attirante.

        — Tu peux, dit-elle du même ton taquin, mais je préférerais un autre mot qu’ « épatante » !

        — Hmm… Et si je te disais que tu es aussi belle qu’une goutte de rosée scintillant dans la lumière du matin ? lui demanda-t-il avec un clin d’œil. Ce serait mieux ?

        — Peut-être un peu exagéré, mais oui, beaucoup mieux !

        — Je ne cherche qu’à te faire plaisir…

        Soudain, son air faussement fanfaron laissa la place à une expression pleine de sincère tendresse.

        — As-tu trop froid pour t’asseoir avec moi un moment dehors ? J’ai quelque chose pour toi, et je préférerais te le donner en privé.

        Cet homme cesserait-il un jour de la surprendre ?

        — Oh ! je pense pouvoir supporter le froid encore quelques minutes avant de me changer en glaçon !

        — Ne t’inquiète pas, répondit-il en l’entraînant vers la balancelle, je te réchaufferai, c’est promis.

        Cette fois encore, ses paroles emplirent son cœur de joie. Décidément, pas de doute : elle était amoureuse.

        — Je n’en doute pas… J’espère que ce que tu t’apprêtes à me donner n’est pas un cadeau de Noël, dit-elle tandis qu’ils s’asseyaient sur la balancelle, puisque nous nous sommes mis d’accord pour ne pas nous faire de cadeaux !

        Il sortit un petit paquet aux couleurs vives de la poche de son manteau.

        — Souvent homme varie ! Je n’ai pas pu résister quand je l’ai vu. Si cela peut te mettre à l’aise, considère que c’est…

        Il marqua un temps d’arrêt, fronça les sourcils.

        — J’allais dire : « un cadeau d’anniversaire en retard », mais je me suis rendu compte que je ne connaissais pas ta date de naissance. C’est… pitoyable.

        Elle, de son côté, connaissait sa date de naissance : elle l’avait vu l’écrire lorsqu’ils avaient rempli les papiers nécessaires à la publication des bans, avant leur mariage, et elle avait veillé à garder cette information en tête, pour plus tard. Il était né en plein été, le 3 août.

        — Premièrement, je crois que le proverbe dit que souvent femme varie mais, après tout, les hommes aussi ont bien le droit de changer d’avis. Deuxièmement, je suis née le 8 octobre.

        — Ah, alors tu es Balance ! Ne me demande pas comment je le sais, précisa-t-il avec un sourire, à moins que tu n’aies envie d’entendre parler d’une… euh… d’une ex un peu excentrique.

        — J’écouterai tout ce que tu auras envie de partager avec moi, même si cela concerne une ex-petite amie excentrique.

        — Eh bien, je t’en parlerai peut-être un jour, mais pour le moment, je préfère te donner ceci…

        Il lui tendit le petit paquet-cadeau.

        — Que ce soit un cadeau de Noël ou un cadeau d’anniversaire en retard, c’est pour toi !

        Elle retira l’un de ses gants et décolla avec soin le Scotch du papier, essayant de ne pas abîmer l’emballage : elle voulait le garder en souvenir de ce moment de bonheur.

        Elle souleva le couvercle de la petite boîte et fut submergée de joie et d’émotion.

        Jetant un regard à Logan, elle vit qu’il l’observait attentivement.

        — Ça te plaît ?

        — Je l’adore !

        Elle reporta son attention sur la petite boîte et en sortit le collier qu’il lui avait offert pour mieux voir le pendentif accroché à la chaîne délicate. Il représentait un arbre, dont les branches fines étaient entremêlées. L’une d’elles était incrustée d’une aigue-marine, la pierre précieuse associée au mois de mars, le mois prévu pour la naissance de leur fille.

        Elle sentit les larmes lui monter aux yeux.

        — Je ne sais pas quoi dire, Logan…

        — Tu n’es pas obligée de dire quoi que ce soit, répondit-il d’une voix chargée d’émotion. J’ai vu le pendentif dans la vitrine d’une bijouterie, j’ai cherché quelle pierre précieuse correspondait au mois de mars, et voilà ! Au fil du temps, tu pourras ajouter d’autres pierres aux branches, si tu veux, par exemple la pierre de ton mois de naissance.

        Elle ajouterait celle du mois de naissance de Logan, s’ils restaient ensemble, et celle du mois de naissance des enfants qu’elle aurait plus tard, peut-être avec lui.

        Elle défit la fermeture Eclair de son manteau, desserra son col et lui tendit le collier.

        — Tu m’aides à le mettre ? Je ne veux pas le faire tomber…

        — Bien sûr.

        Il lui passa la chaîne autour du cou tandis qu’elle relevait ses cheveux. Ses mains douces et chaudes effleurèrent sa nuque.

        — Voilà, c’est fait. Tourne-toi… Oui, tu es très belle, ma chérie.

        — Merci d’avoir pensé à moi d’une façon si touchante, Logan.

        — Je t’en prie. J’ai tout de suite pensé à toi en le voyant et, comme je te le disais, je n’ai pas pu résister…

        Il lui prit le visage entre les mains et déposa un baiser sur ses lèvres.

        — Joyeux Noël, Anna.

        — Joyeux Noël, Logan…

        Elle passa son bras sous le sien et, émue, s’éclaircit la voix.

        — Maintenant, cow-boy, il faut que je mange quelque chose !

        — Le petit déjeuner devrait être prêt. Ma mère était en train de faire cuire des pancakes et du bacon quand je t’ai trouvée.

        Ils se levèrent et il la serra contre lui tandis qu’ils se dirigeaient vers la porte de derrière.

        — Oh… et, Anna ?

        — Oui ?

        — Je te trouve véritablement aussi belle qu’une goutte de rosée scintillant dans la lumière du matin. En fait, je suis souvent réduit au silence quand je te vois.

        
          Ouah !
        

        Sans lui laisser le temps de se remettre de l’émotion que ses mots avaient suscitée, il l’entraîna dans la douce chaleur de la cuisine, où ses proches les attendaient, assis autour de la table. Pour le moment, elle se contenta donc de se taire, mais elle était bien décidée à exprimer convenablement sa gratitude quand ils seraient seuls.

        « Je suis souvent réduit au silence quand je te vois »…  C’était, et de loin, le plus beau compliment qu’elle eût jamais reçu.

        Entendre Logan lui dire une chose pareille, la veille de Noël, en plus, l’encourageait à espérer. En fin de compte, peut-être commençait-il à la voir, et à voir leur relation, sous un angle différent.

        C’était là une merveilleuse perspective.

        *  *  *

        Logan s’assit devant le bureau de son grand-père et rassembla les papiers qu’ils devaient signer. Avec un peu de chance, ils n’en auraient pas pour longtemps. Après tout, c’était la veille de Noël, et même si cela ne le dérangeait pas de travailler, toutes ses pensées étaient tournées vers Anna. Il avait envie de passer la journée avec elle.

        Malheureusement, Zeke avait des doutes au sujet de Patrick McCaffrey, avec qui ils prévoyaient de s’associer pour le métayage, et il risquait de lui donner du fil à retordre.

        Le problème était que Patrick, un ami de longue date, avait quitté le ranch familial pour faire carrière dans le rodéo. Vu qu’il était l’aîné des McCaffrey et leur seul fils, ses parents n’avaient pas du tout apprécié sa décision, et les propriétaires du coin non plus. L’année précédente, lors d’une compétition, il avait fait une chute et avait été blessé, assez grièvement pour que cet accident mette un terme à sa carrière. Il était retourné chez lui et avait essayé de se faire pardonner, mais on l’avait mis à la porte. C’était à ce moment-là que lui et Logan avaient commencé à évoquer la possibilité d’un métayage et, après en avoir longuement discuté, ils avaient conclu un accord qui les satisfaisait tous deux. Ne restait plus qu’à signer le contrat, et il espérait que Zeke le ferait sans trop rechigner.

        Il entendit son grand-père et sa grand-mère parler dans le salon. Quelques instants plus tard, Zeke fit son apparition.

        — Bien ! dit-il en s’asseyant dans le fauteuil de cuir derrière son bureau. Je ne comprends pas pourquoi tu tiens tellement à travailler avec ce rat, mais ta grand-mère n’est pas contente du tout que nous travaillions aujourd’hui, alors finissons-en !

        — D’accord, mais vu que nous allons nous associer avec Patrick, tu pourrais peut-être arrêter de l’appeler « ce rat », lui fit remarquer Logan en cherchant, parmi les papiers, ceux qu’ils devaient signer. Il a pris une décision difficile, sachant que ça allait faire des vagues, et il a fait tout son possible pour aider sa famille dans cette période de transition.

        — Il a de la chance d’être encore en vie, marmonna Zeke en prenant les papiers qu’il lui tendait. Il lui aura fallu longtemps, mais je présume qu’il a appris la leçon… sinon il ne serait pas de retour au pays, j’imagine ?

        Logan ne répondit pas, se contentant de montrer du doigt les paragraphes qui réclamaient l’attention de Zeke. Son grand-père râla et souffla, leva les yeux au ciel plusieurs fois, mais, après avoir parcouru le texte des yeux, il signa et parapha les différentes pages du document sans plus de protestations.

        — Voilà ! dit-il enfin en repoussant les papiers sur le bureau.

        — Cela a été plus rapide que je le prévoyais, fit remarquer Logan. Nous pouvons retourner dans le salon et donner un coup de main aux autres.

        Carla, Rosalie et Anna fouillaient dans les grands cartons pleins de décorations qu’il avait descendus du grenier un peu plus tôt. Décorer le sapin la veille de Noël était une tradition dans la famille Cordero. Bientôt, ses oncles et tantes, ses cousins et ses cousines arriveraient pour les aider, ils mangeraient tous ensemble et échangeraient des cadeaux.

        Zeke hocha la tête mais resta assis.

        — C’est une jolie fille, au moins, dit-il en regardant en direction de la porte qui donnait sur le salon. Vous aurez sûrement un beau bébé, un peu chétif, sans doute, à cause des hanches trop étroites de sa maman, mais il grandira… Tous les bébés grandissent.

        Premièrement, les hanches d’Anna étaient parfaites. Deuxièmement, Logan espérait de tout cœur qu’elle n’avait pas entendu cette remarque désobligeante. Il savait que son grand-père n’avait pas cherché à être irrespectueux, mais Anna ne le saurait pas, et il n’aurait pas voulu qu’elle soit blessée. Zeke avait tendance à dire tout ce qui lui passait par la tête, sans penser à mal. La plupart du temps, Logan ignorait ses commentaires, mais il ne pouvait pas laisser passer celui-ci.

        — Ma fille sera absolument magnifique, comme sa mère, répondit-il d’une voix ferme, et elle fera exactement le bon poids. Par ailleurs, pour ton information, même si cela ne te regarde pas, sache que les hanches d’Anna me plaisent beaucoup.

        — Je m’en doute, dit Zeke avec son franc-parler habituel, sinon, il n’y aurait pas de bébé en route, n’est-ce pas ?

        Le brouhaha des conversations dans le salon s’interrompit. Logan fit la grimace. Il était persuadé que chaque mot prononcé dans le bureau avait été entendu dans la pièce d’à côté. Il se leva, alla fermer la porte et regarda son grand-père d’un œil noir.

        — C’est la veille de Noël et nous avons un sapin à décorer… Allons-y, au lieu de parler des hanches de ma femme ou de l’apparence probable de ma fille.

        Zeke plissa les yeux et pinça les lèvres d’un air courroucé. Logan n’aurait su dire ce qui l’avait contrarié mais, manifestement, le vieil homme s’apprêtait à fulminer.

        — Ta femme ? C’est ta femme d’un point de vue légal, mais c’est tout.

        Il passa sa main noueuse et ridée dans ses cheveux noirs comme du jais et fronça les sourcils.

        — Pour moi, le mot de « femme » est sacré et a rapport avec ce qu’on a dans le cœur, pas avec de la paperasserie.

        — Mon mariage n’est pas un sujet de discussion, répliqua Logan le plus calmement possible. Je respecte ton opinion, mais…

        — Eh bien, dans ce cas, écoute ce que j’ai à te dire, l’interrompit son grand-père. Se marier en ayant déjà décidé de la date du divorce est la chose la plus farfelue que j’aie jamais vue, mais je te soutiens, dans l’intérêt de la famille.

        — Et je t’en suis reconnaissant, grand-père…

        — Mais maintenant, tu amènes ta femme à la maison pour les fêtes, vous partagez le même lit, vous vous donnez la main, vous vous comportez comme n’importe quels jeunes mariés… Alors vu ce que tu nous as dit de ce mariage, nous sommes tous un peu perdus, tu peux le comprendre ?

        Logan poussa un profond soupir. Il savait maintenant pourquoi son grand-père était mécontent.

        — Aucun d’entre nous ne sait comment se comporter avec elle, poursuivit Zeke sur le même ton, puisque tu ne nous as pas dit si votre arrangement avait changé. Alors, elle fait partie de la famille, ou est-ce que votre divorce est toujours planifié ?

        Logan ne savait pas le moins du monde comment répondre à cette question.

        — Anna va être la mère de ta petite-fille et, à cet égard, elle fait partie de la famille, quelle que soit ma situation conjugale. Traite-la avec gentillesse et considération, ne serait-ce que pour cette raison.

        — Tu évites la vraie question.

        Zeke se renfrogna, ouvrit le tiroir du bureau et en sortit un cigare.

        Bon sang ! Il n’était pas censé fumer !

        — Tu n’as pas l’air d’avoir la moindre idée de ce que tu fabriques, mais tu devrais y réfléchir, fiston, et vite !

        — C’est ce que je fais… et toi, repose ce cigare avant que grand-mère n’entre dans la pièce et te surprenne.

        — Je suis adulte et j’ai le droit de fumer si j’en ai envie, répliqua Zeke en le regardant d’un air furibond. Inutile de me rappeler que le temps m’est compté, comme tous les membres de cette famille se plaisent à le faire ! Quand comprendrez-vous qu’essayer de me faire peur ne marchera jamais ?

        — Nous n’essayons pas de te faire peur, répondit Logan, s’efforçant de rester calme, et tu sais très bien que ça ne nous fait pas plaisir de penser à ta mort.

        — Il y a un gouffre entre ce que les gens disent et ce qu’ils pensent…

        Il repoussa les papiers épars sur son bureau, et trouva le Zippo qu’il utilisait depuis toujours.

        — Toi, par exemple, tu dis beaucoup de bêtises à propos de ton mariage, et ton comportement dit tout autre chose.

        — La situation est compliquée…

        Logan se pencha au-dessus du bureau, prit le cigare des mains de son grand-père, le cassa en deux et jeta les morceaux à la poubelle.

        — En revanche, prendre soin de ta santé devrait être facile. Il faut que tu commences à faire attention à toi.

        — Je sais très bien que je suis vieux et… Comment dit ta grand-mère, déjà ? Ah, oui… « au crépuscule de ma vie », et cela me donne le droit de faire absolument tout ce que j’ai envie de faire.

        — Tu dis n’importe quoi.

        — Certainement pas !

        — Il s’agit de ta santé.

        — Pourquoi m’embêter à faire des efforts maintenant ? Cela ne changera rien au temps qu’il me reste à vivre ! Toi, en revanche, tu es jeune, et tu as une jolie femme qui attend un enfant de toi. Tu devrais donner une chance à ce mariage, si tu veux mon avis !

        — C’est… C’est exactement ce que j’envisage de faire, mais je te répète que mon mariage n’est pas un sujet de discussion.

        — Très bien, comme tu voudras !

        Zeke indiqua la poubelle d’un signe de tête.

        — Tu sais que j’ai d’autres cigares, et que tu ne seras pas toujours là pour me surveiller, n’est-ce pas ?

        Logan soupira.

        — Oui, je le sais, mais je ne devrais pas avoir à te surveiller.

        — Dans ce cas, cesse d’être aussi exigeant avec moi, et laisse-moi tranquille.

        — Je ne peux pas. Pense au vide que tu laisseras derrière toi à ta mort. Si tu fais attention à toi, tu pourras peut-être repousser cette horrible réalité d’un an, de deux ans ou même de dix. Arrête de prévoir tes obsèques, grand-père. C’est atrocement déprimant.

        — Je n’ai pas dit que j’allais mourir aujourd’hui, que je sache ! Et même si je…

        — Nous comptons sur toi, l’interrompit Logan. Tu ne peux pas imaginer à quel point.

        Il secoua la tête, essayant de trouver les mots pour exprimer ce qu’il ressentait.

        — J’aimerais que ma fille te connaisse. Tu m’as élevé, protégé, guidé et appris presque tout ce que je sais. En quoi suis-je trop exigeant ?

        Zeke cligna des yeux plusieurs fois, visiblement déconcerté. Toute sa colère retomba comme un soufflé.

        — Pourquoi fais-tu ça ? demanda-t-il d’une voix chargée d’émotion. Pourquoi dis-tu ça ?

        — Parce que j’ai besoin de toi, parce qu’il y a une petite fille qui va bientôt naître et qui aura besoin d’entendre les histoires que toi seul peux raconter, de s’asseoir sur tes genoux pendant que tu lui montreras les étoiles, et d’apprendre ce que ce ranch représente pour cette famille… Personne ne pourrait lui expliquer mieux que toi, grand-père, conclut Logan avec un haussement d’épaules faussement désinvolte.

        Il y eut un silence assourdissant. Peut-être en avait-il dit un peu trop, mais il ne regrettait pas ses paroles. Il était grand temps que son grand-père et lui aient cette conversation, même s’il ne s’était pas rendu compte, jusque-là, de tout ce qu’il avait sur le cœur.

        En dépit de sa brusquerie, de ses ronchonnements, de son entêtement, Zeke Cordero était l’homme qui avait le plus d’importance dans la vie de Logan. Il ne pouvait imaginer le monde sans lui.

        Dans le silence qui se prolongeait, il lui sembla percevoir la résonance d’un nouvel espoir.

        — Tu as terminé tes discours exaltés, ou tu as autre chose à dire avant que je puisse m’exprimer ?

        — Non, j’ai terminé, mais j’avais l’impression que tu t’étais déjà exprimé.

        — Je faisais seulement la mouche du coche…

        Zeke pianota sur le bureau du bout des doigts et baissa un peu la voix.

        — En fait, renoncer à mes cigares n’est pas le fond du problème, même si, je ne vais pas te mentir, l’idée ne m’enchante pas.

        — Oh ! ça, je l’ai bien compris ! Mais si ce n’est pas le fond du problème, alors pourquoi ne pas me dire de quoi il s’agit ?

        — C’est ce que j’essaie de faire !

        Manifestement contrarié, Zeke pivota sur son fauteuil et lui montra une photo accrochée au mur depuis des années, de Rosalie et lui, le jour de leur mariage.

        — Tu vois cet homme ? Il était fort, jeune, et pouvait passer des jours sans dormir, au besoin. Maintenant, je suis fatigué de plus en plus tôt, mes os sont douloureux quand il fait froid, et quand je regarde dans le miroir, je vois un vieil homme.

        — Grand-père…

        — Je n’ai pas fini. C’est choquant pour moi de voir ce reflet, de me voir tel que les autres me voient, parce qu’à l’intérieur, dit Zeke en se frappant la poitrine, je suis toujours le jeune homme de cette photo. Je n’ai pas changé d’un iota. Je suis encore jeune, fort, obstiné, prêt à saisir la vie à bras-le-corps… et de tous ces qualificatifs, il n’y en a plus qu’un qui me corresponde, plus qu’un auquel je puisse me raccrocher, un !

        Logan comprenait où son grand-père voulait en venir.

        — Obstiné.

        — Exactement. Je ne suis plus ni jeune, ni fort. Je ne peux pas empêcher mon corps de changer, de vieillir, de s’affaiblir, et j’ai besoin de me raccrocher à quelque chose, Logan.

        — Et si tu te raccrochais à nous, ta famille ? Personne ne dit que tu ne peux plus être un vieux cow-boy grognon et irascible, à l’ancienne mode, mais… je ne sais pas… choisis d’autres domaines que ta santé pour nous embêter, déclara Logan avec un grand sourire. Tu vivras plus vieux, et tu pourras nous houspiller plus longtemps !

        Zeke fronça les sourcils.

        — Ça m’agace que tu sois plus intelligent que moi, parfois… mais ça me remplit de fierté, aussi.

        — C’est grâce à toi, répondit Logan, profondément touché. Je ne serais pas aussi intelligent sans toi dans ma vie. En ce qui concerne ta santé, j’ai plus de recul, ce qui me permet de voir la vérité plus facilement, c’est tout.

        Son grand-père hocha lentement la tête, puis il rouvrit le tiroir de son bureau et en sortit la vieille boîte à cigares qui avait appartenu à son propre père.

        — J’aime bien fumer un bon cigare, mais j’aimerai encore bien plus ma petite-fille à naître. Tiens, dit-il en lui tendant la boîte en acajou, prends-les.

        Logan passa une main sur le bois lisse du couvercle.

        — Tu ne peux pas te débarrasser de cette boîte, elle appartenait à ton père… Jette les cigares et garde-la, sers-t’en pour autre chose !

        — Je ne peux pas la garder, j’aurais envie de la remplir à nouveau de cigares. Fais-en une boîte à bijoux pour ta fille, et fais graver quelque chose dessus pour qu’elle se souvienne qu’elle vient de moi.

        — D’accord, je le ferai. Merci, dit Logan, la gorge serrée par l’émotion. Et… euh… Et tes médicaments ?

        Son grand-père leva les yeux au ciel, mais il semblait aussi troublé que lui.

        — Très bien ! Je vais aussi prendre mes médicaments.

        Eh bien ! Les choses avaient été plus faciles que prévu.

        — Il ne reste plus que le sujet de ton régime à aborder. Maman m’a dit que ton taux de cholestérol n’a pas baissé du tout, et que tu ne tiens absolument pas compte des conseils de la nutritionniste, alors peut-être…

        — Ah non ! Ne me parle pas de mon régime ! s’écria Zeke, retrouvant aussitôt son ton provocateur, au grand soulagement de Logan. Je suis un amateur de bœuf, et je ne céderai rien sur ce point ! Je refuse de me nourrir comme un… comme un lapin aux oreilles tombantes ! Ote-toi cette idée de la tête tout de suite, car cela n’arrivera jamais.

        Ils étaient de nouveau en terrain connu. Logan eut un grand sourire et leva les mains en signe de reddition.

        — Nous avons fait beaucoup de progrès pour une seule journée, alors gardons ce sujet pour plus tard.

        — Bien sûr, répondit son grand-père avec un sourire aussi large que le sien. J’en parlerai avec toi… quand tu auras admis que tu es amoureux de ta femme !
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        L’après-midi de la veille de Noël passa à une vitesse incroyable. Ils décorèrent le sapin, mangèrent de bon appétit, et Anna rencontra le reste de la famille de Logan : ses oncles et tantes, Amos et Glory, Micah et Tess, Eli et Sunny, et ses huit cousins et cousines. Au total, Rosalie et Zeke avaient donc neuf petits-enfants ; mais le bébé qu’elle allait avoir avec Logan serait leur première arrière-petite-fille.

        Elle trouvait étonnant qu’aucun des cousins et cousines de Logan ne soit marié. C’était lui l’aîné, mais il y avait peu de différence d’âge entre lui et ses cousins et cousines, qui avaient tous entre vingt et vingt-huit ans.

        Toute la famille était maintenant rassemblée dans le salon, ou « la grande pièce », comme l’appelait Carla. Certains étaient assis, d’autres debout, et tout le monde discutait et riait. Anna passait un excellent moment.

        Elle tenait à être capable d’associer un prénom à chacun des visages qui l’entouraient, car les Cordero joueraient un rôle important dans la vie de sa fille.

        Elle décida donc de voir si elle s’en souvenait, sans l’aide de Carla, assise à côté d’elle sur le canapé.

        Les trois hommes en grande conversation devant la cheminée étaient Reese, le fils aîné de Micah et de Tess, son frère Avery, et Gideon, l’un des fils d’Amos et de Glory. A l’autre bout de la pièce, Maisie et Saige, les deux cousines, discutaient avec Rosalie. L’une était brune et avait des tresses, l’autre avait les cheveux blond vénitien.

        Son regard se posa ensuite sur le seul homme blond de la famille, Paxton, qui jouait avec les chiens autorisés à dormir dans la maison. C’était le frère de Gideon, et de l’une des deux jeunes femmes auxquelles elle venait de s’intéresser. Un peu plus loin, Zeke et Logan parlaient avec deux autres de ses cousins : Blaze, celui qui était assis à côté de lui, et Zane, celui qui lui ressemblait le plus.

        Contente d’elle mais épuisée, elle ne put réprimer un bâillement. Elle hésitait à monter se coucher ; personne ne lui en voudrait si elle s’éclipsait maintenant, mais elle n’était pas sûre d’avoir un jour l’occasion de revenir dans cette maison, et elle ne voulait pas perdre son temps à dormir.

        — Tu es fatiguée ? lui demanda Carla. Bien sûr ! Tu t’es levée tôt, ce matin, et tu es enceinte de six mois… Quand j’attendais Logan, j’avais tout le temps envie de dormir. Vers la fin de ma grossesse, je n’arrêtais pas de faire la sieste !

        Au fil de la journée, Carla s’était montrée de plus en plus chaleureuse avec elle, de plus en plus accueillante. Elle avait commencé à lui poser quelques questions, et lui avait un peu parlé d’elle-même, de Logan ou des autres membres de la famille. Anna l’appréciait, et elle espérait que c’était réciproque.

        — Je suis un peu fatiguée, c’est vrai, mais je suis bien… Je suis contente de pouvoir faire la connaissance de la famille de Logan… De pouvoir faire votre connaissance, Carla.

        — Moi aussi, je suis contente. Je suis désolée de ne pas avoir pu assister à votre mariage, j’aurais vraiment aimé venir… Mon père était malade, ajouta Carla, jetant un coup d’œil dans la direction de Zeke, et même quand il est au mieux de sa forme, il peut être un peu difficile. Maman avait peur de ne pas savoir se débrouiller, toute seule avec lui.

        — Je comprends, et, pour être honnête, j’étais très nerveuse, se surprit à répondre Anna. Je crois que c’est ce jour-là que j’ai pris pleinement conscience de la précipitation avec laquelle nous avions pris notre décision.

        — Tu regrettes d’avoir épousé Logan ?

        — Non… Non ! Je suis intimement persuadée que nous avons pris la bonne décision.

        — Je commence à le croire, moi aussi. J’ai tout de suite remarqué la façon dont mon fils te regarde… Il te cherche des yeux dans la pièce, et quand il te voit, un sourire se dessine sur ses lèvres. On dirait que ça le rassure de savoir que tu es tout près de lui, que tu vas bien. Je trouve ça intéressant. Tu l’as remarqué, toi aussi ?

        — Euh… non, répondit Anna, à la fois étonnée et ravie.

        — Que crois-tu que cela signifie ?

        Elle se força à rire. Mieux valait qu’elle ne confie pas ses espoirs à Carla, car ils étaient peut-être vains.

        — Oh ! simplement qu’il s’inquiète pour un rien ! Il s’attend tout le temps à ce que je m’évanouisse, ou quelque chose comme ça !

        — Hmm… Peut-être, répondit Carla. Mais te rends-tu compte que tu fais la même chose avec lui ? Est-ce que toi aussi tu t’inquiètes tout le temps et t’attends à ce qu’il s’évanouisse ?

        — Non… Je ne dirais pas cela. Je…

        Oh ! Et puis tant pis ! Certaines choses étaient trop évidentes pour qu’on puisse les nier.

        — Votre fils est un très bel homme, Carla. J’aime le regarder, et je me sens mieux quand il est près de moi.

        — C’est intéressant, ça aussi, n’est-ce pas ? Pour un mariage sans amour…

        — Sans amour ne signifie pas sans affection. Je voulais vous demander si vous aviez des photos de Logan bébé, poursuivit Anna, bien décidée à changer de sujet. Pourriez-vous m’en montrer ?

        — Bien sûr, avec plaisir, répondit Carla, remettant une mèche de ses cheveux presque noirs derrière son oreille. Nous ferons ça demain. Je ne sais pas si Logan te l’a dit, mais chez nous, c’est la veille de Noël, le gros événement… La journée de demain sera assez calme.

        Logan ne lui avait pas touché mot à ce sujet.

        — Non, il ne me l’a pas dit. Merci pour les photos. Je ne sais pas grand-chose de l’enfance de Logan, à part ce qu’il m’a dit au sujet de son père…

        Anna ne termina pas sa phrase, regrettant aussi ses paroles.

        — Je suis désolée. Je voulais juste dire qu’il ne m’avait pas beaucoup parlé de son enfance.

        Trop tard ! Le mal était fait. Une ombre passa sur le visage de Carla.

        — Logan avait à peine trois ans quand Denny est mort, dans un accident de moto. Je… J’ai du mal à parler de lui.

        — Ma mère est morte quand j’étais à l’école primaire, et je n’en parle presque jamais, alors je comprends. Je suis sincèrement désolée…

        Soudain, elle se rendit compte qu’elle n’était pas beaucoup plus douée que Logan en matière de communication. Lui avait-elle seulement dit que sa mère était morte ? Non, vraisemblablement pas. Elle était donc mal placée pour lui reprocher quoi que ce soit.

        — Je suis sûre qu’il t’en dira davantage, dit Carla, si tu lui poses des questions.

        — Je le ferai peut-être, mais il… Oh !

        Anna s’interrompit brusquement : le bébé donnait des coups de pied.

        — Donnez-moi votre main, Carla !

        — Ma… Pardon ?

        — Le bébé donne des coups de pied… Vous voulez sentir ?

        La joie reparut aussitôt dans les yeux de Carla, qui acquiesça d’un hochement de tête. Anna lui prit la main et la posa sur son ventre, espérant que sa fille continuerait son petit manège. Par chance, ce fut le cas.

        — C’est adorable ! s’écria Carla en riant. Elle est énergique, hein ? Je ne m’attendais pas à avoir l’occasion de la sentir bouger…

        — Pourquoi ? Ce bébé est une bénédiction pour nous tous.

        — Je ne savais pas ce que tu penserais de… Enfin, passons ! dit Carla d’une voix chargée d’émotion. Cela te dérangerait si j’allais chercher ma mère ? Elle serait ravie de sentir son arrière-petite-fille donner des coups de pied.

        Anna eut un petit rire.

        — Bien sûr ! Allez chercher qui vous voulez, mais faites vite : je ne sais pas combien de temps ça va durer… Même Logan n’a pas encore eu la chance de la sentir bouger.

        — Dans ce cas, je vais lui dire de venir, à lui aussi !

        Carla ne tarda pas à revenir avec Rosalie et Logan, qui refusa de passer avant sa grand-mère, ce qu’Anna trouva particulièrement touchant. Elle leur fit remarquer que son ventre était bien assez gros pour qu’ils y posent leur main en même temps, et ils s’assirent tous deux à côté d’elle pour partager l’expérience.

        Par bonheur, le bébé continua ses entrechats. Logan retint son souffle et la regarda avec le sourire qu’elle aimait tant, celui qui illuminait son visage. Il y avait dans ses yeux un mélange d’émerveillement, de fierté et… d’amour. Il s’agissait un amour profond, sans bornes ; pour leur enfant, bien sûr, mais… quel regard ! Il lui donnait le sentiment de pouvoir tout affronter, du moment que Logan était à son côté.

        *  *  *

        — Nous sommes complètement dépassés, Logan, dit Anna tandis qu’ils se dirigeaient main dans la main vers le Foster’s Pub and Grill, où ils avaient décidé de manger quelque chose.

        Ils sortaient à peine de leur premier cours de préparation à l’accouchement qui, d’après lui, s’était plutôt bien passé.

        — Nous sommes deux idiots ! continua-t-elle. Nous ne sommes absolument pas prêts pour ce bébé…

        
          Complètement dépassés ? Deux idiots ?
        

        Avant de répondre, il ouvrit la porte du restaurant et s’écarta pour la laisser passer devant lui.

        — Voyons, ma chérie, dit-il tandis qu’ils allaient s’asseoir, tu ne crois pas que tu exagères un peu ? Après tout, ce n’était que notre premier cours, et cela s’appelle un cours pour une bonne raison… Si nous savions déjà tout, nous n’aurions pas besoin d’y assister !

        — Je ne parlais pas du contenu du cours… Tu n’as pas entendu les autres couples ? Ils savaient tous comment ils allaient appeler leur bébé, comment ils allaient décorer sa chambre, et… et…

        Elle marqua un temps d’arrêt, visiblement bouleversée, les larmes aux yeux.

        — Je suis enceinte de sept mois, Logan… Sept mois ! En dehors de quelques jouets inutiles et d’un nid d’ange, nous n’avons rien… Rien ! Notre pauvre petite fille sans prénom a deux empotés en guise de parents !

        — Nous avons encore du temps devant nous… Elle n’aura pas besoin d’un prénom, d’une chambre ou de quoi que ce soit d’autre avant encore deux mois. Pour le moment, elle a tout ce qu’il lui faut.

        Il avait envie de la rassurer, et ne voulait pas qu’elle découvre les surprises qu’il lui réservait : Lola et Haley organisaient secrètement une fête prénatale, qui aurait lieu dans deux semaines, et pendant laquelle Gavin et quelques-uns des Foster l’aideraient, lui, à installer la chambre d’enfant. Puisque Anna et lui partageaient le même lit toutes les nuits, autant donner la deuxième chambre au bébé.

        — C’est ce que tu crois, mais elle n’attendra pas deux mois de plus ! Je suis sûre qu’elle naîtra dans six semaines, maximum, et nous ne sommes pas prêts !

        — Chérie, même six semaines suffiraient amplement, objecta-t-il, remerciant d’un signe de tête la serveuse venue apporter les menus. Il y a quarante-deux jours, dans six semaines, et nous aurons besoin de deux ou trois jours pour tout préparer.

        Anna émit un grognement railleur. Décidément, il devait être en train de tomber amoureux d’elle, car il trouva cela adorable.

        — Vraiment, Logan ? Deux ou trois jours ? J’en conclus que tu n’as pas remarqué la lenteur à laquelle j’avance, ou le fait que je ne peux quasiment plus me pencher, ou ma fatigue grandissante, ou le temps que je passe aux toilettes, ou le fait que j’ai le cerveau en… en…

        — Compote ? acheva-t-il pour elle.

        — Tu vois ? gémit-elle. Je ne trouve même plus mes mots, et toi, tu crois que nous allons acheter tout ce dont nous avons besoin, laver tous ses vêtements, faire de la place dans la maison pour ranger ses affaires, et lui aménager une chambre en trois jours ! Sans parler des semaines où tu es au ranch !

        — Je n’y serai que deux semaines au cours des deux prochains mois, lui rappela-t-il en parcourant le menu des yeux. Tout le monde met les bouchées doubles pour que je puisse être ici, avec toi. Et puis, tu crois que ses affaires prendront tant de place que ça ? Elle va être toute petite, Anna.

        — Oui. Je sais. A cause de mes hanches trop étroites. Je… Je ne suis même pas capable de donner naissance à un bébé de taille normale ! Et comme elle sera chétive, elle risquera de tomber malade plus facilement, alors il lui faudra autre chose qu’un nid d’ange pour qu’elle ait bien chaud !

        Holà ! C’était la première fois qu’elle faisait allusion à la remarque maladroite de son grand-père.

        — Je suis désolé que tu aies entendu ça… Mon grand-père ne pensait pas à mal, et je ne sais pas si tu l’as remarqué, mais tes hanches ne sont plus si…

        Il s’interrompit brusquement en voyant l’expression d’Anna. Elle avait les yeux pleins de larmes, les lèvres tremblantes.

        — Tu es très belle, s’empressa-t-il de dire, espérant la rasséréner avant qu’elle se mette à pleurer. Et je n’insinuais pas que tes hanches étaient larges, parce qu’elles ne le sont pas, pas du tout… Simplement, ce serait inexact, à ce stade de ta grossesse, de les décrire comme « trop étroites ».

        Devait-il en dire davantage ? Probablement pas. Il risquait d’aggraver son cas.

        Elle cligna rapidement des yeux plusieurs fois, comme pour en faire partir une poussière, ses lèvres tremblèrent à nouveau, et soudain, à son grand étonnement, elle éclata de rire.

        — Euh… Anna ? Qu’est-ce qu’il y a de drôle ?

        Incapable de s’arrêter de rire, elle leva un doigt pour lui faire signe d’attendre qu’elle se reprenne.

        — Tu aurais vu ta tête quand tu t’es rendu compte de ce que tu avais failli dire ! expliqua-t-elle enfin, sans cesser de rire. Tu avais l’air… horrifié ! C’était tordant…

        Arriverait-il un jour à comprendre cette femme ? A peine quelques secondes plus tôt, elle était complètement affolée ; et maintenant, elle avait le fou rire ?

        — Eh bien, je suis content que ma… euh… quasi-grossièreté te procure tant de joie !

        — Le plus amusant, dit-elle en ouvrant son menu, c’est que tu es toujours très précis dans ton choix de mots, comme si tu réfléchissais bien avant de parler. Mais là, c’est sorti tout seul, et je sais que tu ne trouves pas mes hanches énormes… Ah oui, c’était vraiment trop drôle !

        — Je fais attention à ce que je dis parce que les mots ont leur importance. J’aime être sûr de bien me faire comprendre.

        — C’est une bonne chose… Et quand tu ne dis rien ?

        — Comment ça ?

        Elle leva les yeux de son menu.

        — Rappelle-toi la période où tu étais de mauvaise humeur, répondit-elle, retrouvant son sérieux. J’ai presque dû te supplier de me dire ce qui se passait, pour que nous puissions parler et arranger les choses. Tu as bien failli ignorer ce que je te demandais, et tu n’as plus jamais abordé le sujet depuis.

        C’était vrai.

        — Toi non plus, lui fit-il toutefois remarquer.

        — Non, moi non plus. La vérité, c’est que ni toi ni moi ne communiquons très bien. Je crois que c’est une chose à laquelle nous devrions travailler, et vite.

        Elle avait raison, une fois de plus.

        — Peut-être, répondit-il, mais ce n’est pas non plus comme si nous ne savions rien l’un de l’autre. Je sais quelles publicités te font pleurer, je connais ton visage quand tu dors, je sais que tu danses et que tu chantes en cuisinant, et… je connais ton cœur.

        Elle battit des cils, visiblement surprise, et ses joues prirent une jolie teinte rosée.

        — Voilà de très jolis mots, Logan, qui n’avaient pas du tout l’air d’être préparés.

        — Ils ne l’étaient pas.

        Elle tourna la page de son menu.

        — C’est sûr que nous avons appris des choses très particulières l’un sur l’autre, en vivant ensemble… Par exemple, quand tu m’appelles du ranch, je devine à ta voix, quand tu me dis « Bonsoir, Anna », si tu as passé une bonne ou une mauvaise journée ; je sais que tu as tendance à te replier sur toi-même quand tu es inquiet, stressé ou surmené… et je crois connaître ton cœur, moi aussi, conclut-elle d’une voix douce. Du moins, je l’espère.

        — Tu vois, dit-il, un peu décontenancé par ses paroles, nous ne sommes pas des étrangers l’un pour l’autre.

        — Non, c’est vrai… Mais tu n’aimerais pas en savoir un peu plus sur ma vie avant notre rencontre ? Sur mon enfance, sur les années que j’ai passées au Texas, sur ma famille ? Sur mes rêves et mes espoirs ? Parce que…

        Elle baissa les yeux.

        — … moi, je m’intéresse à toi, Logan, à toutes ces petites choses qui font que tu es toi.

        — Je… Bien sûr que je m’intéresse à toi, Anna, mais si tu avais envie de partager toutes ces choses avec moi, pourquoi ne l’as-tu pas fait ? Je suis là, prêt à t’écouter.

        — Alors pourquoi n’as-tu jamais manifesté la moindre curiosité ?

        — Parce que je pensais que si tu avais envie de me confier quelque chose, tu le ferais sans que je te pose de questions. Je ne voulais pas être indiscret.

        — Ah, d’accord, je vois… Tu ne t’es pas confié de toi-même, toi non plus… Est-ce que ça signifie que tu ne veux pas que je connaisse tes rêves, ou les détails de ton passé ? Et est-ce que je serais indiscrète, si je te posais des questions ?

        Bon sang ! Gavin avait raison : les femmes étaient des êtres redoutables. Il se frotta la mâchoire, se demandant comment se tirer de ce mauvais pas.

        — Eh bien, je crois que j’ai l’habitude de garder mes pensées pour moi, et je n’ai pas de rêves à proprement parler.

        Cette conversation le contrariait. Il s’en voulait d’avoir tant de mal à accéder à la requête d’Anna, et il lui en voulait aussi de le mettre ainsi dans l’embarras.

        Elle écarquilla les yeux.

        — Tu n’as pas de rêves ? Aucun ?

        La serveuse s’approcha de leur table, mais il lui fit poliment signe de leur laisser un peu plus de temps. Ils n’étaient pas du tout prêts à commander.

        — Non. Enfin… Je ne sais pas. En fait, je suis tellement concentré sur le moment présent, sur ce que j’ai à faire dans l’immédiat, que je n’applique pas beaucoup d’énergie à des rêves inutiles.

        — « Inutiles » ? répéta-t-elle d’une voix faible, lointaine. Avoir des rêves m’a permis de tenir le coup, quand j’étais enfant.

        Comment avaient-ils pu passer d’une conversation sur les prénoms de bébés à cela ? Il essaya de comprendre comment c’était arrivé pour faire machine arrière.

        — Ecoute-moi, s’il te plaît, dit-il posément. Je déteste te voir souffrir, et quand c’est ma maladresse qui te fait de la peine, je ne peux plus me supporter. Pour moi, rêver est inutile. Cela ne m’a jamais rien apporté ; mais, ma chérie, si rêver t’a aidée à traverser une période difficile, j’en suis ravi.

        C’était vrai. Il n’avait pas besoin, pour se réjouir à son sujet, de comprendre comment elle avait fait pour s’évader de la réalité. Naturellement, il se demandait pourquoi elle avait tant souffert enfant, mais il n’avait pas besoin de connaître les causes de sa souffrance pour avoir envie de la consoler.

        Il voulait qu’elle soit heureuse, et qu’elle recommence à parler de prénoms de bébés et de nids d’ange.

        Il ne lui restait qu’une seule chose à faire : essayer de lui apporter ce dont elle avait besoin.

        — Quand j’étais petit, reprit-il lentement, j’avais peur que mes parents ne se soient pas mariés à cause de moi, parce qu’il y avait quelque chose qui clochait chez moi, quelque chose dont seul mon père avait conscience.

        Seigneur ! Il n’avait encore jamais prononcé ces mots-là à haute voix.

        — Je crois qu’avoir ce genre de pensées quand on est un enfant est… plutôt marquant.

        En fait, il ne s’était pas encore complètement débarrassé de ces croyances d’enfance. Les faits et la logique importaient peu : ces craintes persistaient. Elles reprenaient même de l’ampleur, depuis quelque temps, même s’il ne s’expliquait pas pourquoi.

        Il attendit la réponse d’Anna. Peut-être exprimerait-elle de la compassion, peut-être aurait-elle pitié de lui. Il se pouvait aussi qu’elle lui offre quelques paroles réconfortantes, gentilles mais banales, prouvant ainsi qu’elle n’avait pas compris ce qu’il venait de lui confier.

        A sa grande surprise, elle tendit le bras par-dessus la table, entrelaça ses doigts aux siens, soupira, et plongea ses yeux dans les siens.

        — Ma mère est morte quand j’étais à l’école primaire, Logan. Elle a eu un accident complètement absurde… C’était l’hiver, elle sortait relever le courrier et elle a glissé sur une plaque de verglas.

        Sa voix était claire, mais douloureuse.

        — Elle est tombée, elle s’est cogné la tête sur les marches en béton du porche et… elle est restée là pendant des heures avant que quelqu’un la voie, avant que quelqu’un vienne à son secours.

        — Anna…

        — Laisse-moi finir, s’il te plaît, dit-elle du même ton grave et tranchant. Si elle avait perdu l’équilibre un mètre, deux mètres plus loin, elle serait tombée dans les arbustes de la haie. Elle aurait eu quelques égratignures, elle se serait peut-être foulé la cheville, mais elle ne serait pas morte, et sa mort… sa mort a tout changé, à la maison, tout.

        — Comment ça ?

        — Je… Je suis devenue… invisible. Par choix. Pour ne pas déranger mon père, parce qu’il… il a très mal réagi à la mort de ma mère, dirons-nous. C’était très dur de vivre avec lui.

        Soudain, les pièces du puzzle s’assemblèrent. C’était à cela qu’elle faisait allusion, lors de leur première conversation téléphonique, quand elle lui avait dit qu’elle ne l’empêcherait jamais de voir son enfant, à moins que des circonstances extrêmes ne s’y opposent. Les exemples qu’elle lui avait donnés étaient tous inspirés de son enfance, il en était persuadé.

        Une vive colère l’envahit à la pensée que le comportement du père d’Anna lui avait tant de mal. A cette colère se mêlait le désir profond de la protéger. Plus personne ne la ferait jamais souffrir, il y veillerait.

        Il serra tendrement sa main dans la sienne. Soudain, pour une raison ou pour une autre, la souffrance d’Anna devint la sienne. L’espace d’un instant, son intensité fut insoutenable ; puis il lui sembla qu’autre chose les unissait : un mélange de force, de puissance, et… d’amour.

        Oui. Il y avait là une certaine forme d’amour.
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          Non, je n’ai pas envie, je n’ai pas envie, je n’ai pas envie.
        

        Anna avait besoin de faire pipi. Encore. Elle était pourtant allée aux toilettes vingt minutes plus tôt, juste après le petit déjeuner dans le charmant petit restaurant où Logan l’avait emmenée, et juste avant de monter dans la voiture. Le bébé appuyait sur sa vessie.

        Elle essaya de penser à autre chose, mais en vain.

        Elle ne pourrait pas se retenir beaucoup plus longtemps. Elle avait hâte d’arriver à cette exposition-vente d’artisanat, prétendument merveilleuse et où ils trouveraient toutes sortes de vêtements, jouets et meubles pour bébés. Logan avait tout intérêt à conduire un peu plus vite.

        — On y est presque ? lui demanda-t-elle. Dis oui, je t’en supplie !

        — Oui, oui ! Pourquoi ? Tout va bien ?

        — Oh ! très bien… Tu peux accélérer un peu ?

        Il eut un petit rire.

        — J’ai remarqué que tu étais de plus en plus impatiente. Pauvre Anna ! Tu veux que je m’arrête à une station-service ?

        — Non, répondit-elle dans un souffle, et tu serais peut-être impatient, toi aussi, si tu avais un poids de deux ou trois kilos sur la vessie.

        Il rit de plus belle.

        — Je serais probablement beaucoup plus grincheux que toi, ma chérie !

        — Ce n’est pas probable, c’est sûr.

        Ses termes d’affection incessants commençaient à l’agacer : elle ne savait pas s’il les employait avec sincérité, ou machinalement. Depuis leur conversation au Foster’s Pub and Grill, il se livrait un peu plus, mais pas sur ses sentiments pour elle. En avait-il seulement ? Elle l’ignorait.

        — Dis-moi, Logan, reprit-elle, espérant se changer les idées, as-tu pensé à des prénoms pour le bébé ?

        — Bien sûr, répondit-il en ralentissant pour prendre un virage et s’engager sur une route de campagne. Je commence par mon préféré. Que penses-tu de… Xena ?

        — Xena ? Comme la princesse guerrière ?

        Il devait plaisanter.

        — Oui ! Ou, si tu n’aimes pas, pourquoi pas Buffy ?

        — Arrête ! Si tu me fais rire, je vais… Enfin, bref, ne me fais pas rire !

        — Tu n’aimes ni Xena, ni Buffy ? Et qu’est-ce qui te fait croire que j’essaie de te faire rire ? C’est très sérieux, nous devons trouver un prénom pour notre fille.

        Elle l’observa attentivement, essayant de savoir s’il plaisantait. C’était probablement le cas, mais, dans le doute, elle resta évasive, pour ne pas risquer de le vexer.

        — Hmm… Laisse-moi y réfléchir. Tu as d’autres suggestions ?

        — Une seule. Maggie.

        — Maggie ? Maggie tout court, ou comme diminutif de Margaret ?

        — Non, non, pas comme diminutif de Margaret, mais avec un deuxième prénom.

        Elle plissa les yeux et le regarda à nouveau, soupçonneuse.

        — C’est-à-dire ?

        — Maggie Mauve.

        Elle lui donna une grande tape sur le bras. Il eut un large sourire, et elle ne put s’empêcher de rire.

        — C’est malin !

        Il s’arrêta sur le parking d’une sorte de salle des fêtes.

        — Pourquoi pas Flash ? Ce n’est pas nécessairement un prénom de garçon, et tu dois reconnaître que Flash Daugherty est un nom super cool… Personne n’oserait s’en prendre à une fille appelée Flash Daugherty !

        Ce n’était pas faux, mais… non !

        — Manifestement, dit-elle en se tortillant pour détacher sa ceinture de sécurité, je ne vais pas pouvoir compter sur toi pour trouver un prénom convenable !

        — Bien sûr que si, mais je voulais te faire sourire, répondit-il, retirant lui aussi sa ceinture de sécurité. C’est bizarre, tu ne trouves pas ? Ce parking est presque désert, et je ne vois aucun panneau indiquant un marché d’artisanat. Est-ce que je me serais trompé de jour ? Je vais aller jeter un œil dehors…

        — Oh ! tu ne vas pas me laisser toute seule ici ! Je viens avec toi… et si tu m’as fait faire toute cette route alors que ce n’est pas le bon week-end, je… je… Eh bien, je ne sais pas ce que je te ferai, mais je peux te garantir que ça ne te plaira pas !

        Il lui adressa un clin d’œil.

        — Des promesses, toujours des promesses !

        — Je ne parlais pas de sexe, dit-elle tandis qu’ils descendaient de voiture.

        — C’est bien dommage…, répliqua-t-il en la rejoignant.

        Elle fit la moue d’un air faussement dédaigneux. En réalité, elle était ravie. En dépit de son ton badin, il était sérieux, elle le savait, et l’idée qu’il puisse la trouver attirante malgré son irritabilité et la transformation de son corps était très agréable et flatteuse.

        Cependant, le sexe ne l’intéressait plus du tout, pour l’instant. Comment aurait-il pu en être autrement ? Elle avait envie de faire pipi toutes les quinze minutes, avait constamment des brûlures d’estomac, et se sentait hébétée de fatigue. La plupart du temps, elle s’estimait heureuse si elle pensait à se brosser les cheveux, et elle avait totalement renoncé à s’épiler les jambes, car la tâche était trop acrobatique dans son état.

        Dans ces conditions, même si elle trouvait incroyable et merveilleux que Logan la regarde avec envie, sa préoccupation principale était de trouver un prénom pour leur fille. Cela la dérangeait de ne pas en avoir trouvé un, et elle aurait au moins voulu avoir une liste de trois ou quatre prénoms avant la naissance.

        — Quel est le deuxième prénom de ta mère ? lui demanda-t-elle tandis qu’ils se dirigeaient vers la porte d’entrée du bâtiment. Et celui de ta grand-mère ?

        — Tu me croirais si je te disais que celui de ma mère est Xena et celui de ma grand-mère Flash ?

        — Bien tenté, mais non !

        Il fit mine de soupirer.

        — Le deuxième prénom de ma mère est Valentina, et celui de ma grand-mère Camila. Comment s’appelait ta mère ? Et si nous envisageons de donner à notre fille le prénom de l’une des femmes importantes pour nous, n’oublions pas ta tante ! Lola…  ?

        — Ma mère s’appelait Ruby Louise, et le deuxième prénom de ma tante est Elizabeth.

        — Ce sont tous de jolis prénoms.

        Il ouvrit la porte et se tint dans l’embrasure, lui barrant la route.

        — Apparemment, je ne me suis pas trompé de jour… Il y a bien un marché d’artisanat, Anna ! déclara-t-il d’une voix forte, dos à elle.

        — Tant mieux…

        Elle le poussa pour entrer et chercher les toilettes, mais il ne bougea pas.

        — Pousse-toi, par pitié ! J’ai besoin de faire pipi !

        Il s’exécuta. Elle entra et fut stupéfaite de constater qu’il y avait non pas un marché, mais des tables, des gens, des ballons, une multitude de paquets-cadeaux roses, une montagne de nourriture, un énorme gâteau recouvert de glaçage.

        — Surprise !

        Elle regarda Logan.

        — Oh ! Espèce de brigand ! Ce n’est pas un marché d’artisanat…

        — C’est une fête prénatale, dit-il en se penchant pour déposer un baiser rapide sur ses lèvres. Organisée par ta tante et ma belle-sœur. Leurs voitures sont garées derrière, et j’avais peur que tu les voies, avec ton œil de lynx…

        — Je n’ai rien vu, j’étais trop distraite !

        — Je t’avais bien dit que nous avions tout le temps de préparer l’arrivée de notre fille. Ce que tu n’auras pas aujourd’hui, nous l’achèterons cette semaine, et notre fille aura tout ce dont elle aura besoin, je te le promets.

        Sa tante vint l’accueillir, suivie de Haley et de sa mère, Margaret, des autres femmes de la famille Foster, de quelques collègues et habituées du Beanery, et de deux amies de lycée. Toutes semblaient surexcitées, pour elle et pour son bébé.

        Soudain, Anna oublia complètement son envie pressante, et, submergée d’émotion, se mit à pleurer.

        *  *  *

        De la porte de ce qui était maintenant la chambre de sa fille, Logan regarda ce que Gavin, les frères de Haley et lui avaient accompli. Malheureusement, les travaux avaient pris plus de temps que prévu, mais ils avaient tout de même réussi à terminer. De nouveau seul, il attendait maintenant le retour d’Anna, afin de pouvoir la surprendre pour la seconde fois de la journée.

        Il espérait de tout cœur qu’elle aimerait ce qu’ils avaient réalisé. Au cours des dernières semaines, il avait fait particulièrement attention chaque fois qu’elle avait mentionné une chose relative au bébé, quand elle lui avait demandé son avis sur un berceau ou un rocking-chair repéré sur Internet. Il s’était servi de son jugement pour choisir ce dont ils n’avaient pas discuté, pensant la connaître suffisamment pour deviner ses préférences, et avait suivi son instinct pour réaliser ce qu’il avait imaginé pour leur bébé.

        Malgré tout, il s’inquiétait à l’idée d’avoir commis un faux pas.

        Au cours de la semaine précédente, il était allé dans la chambre d’Anna quand elle était au travail, pour faire quelques préparatifs, espérant qu’elle ne remarquerait rien. Le matin même, dès qu’Anna et lui avaient quitté la maison, Gavin et les Foster étaient arrivés, avec tous les meubles et accessoires qu’il avait achetés et entreposés chez son frère.

        Ils avaient vidé la pièce, mis dans le garage tout ce qu’elle contenait, et repeint les murs dans une belle couleur vert sauge. Le résultat était beau et chaleureux. Il avait eu la présence d’esprit de choisir une peinture qui séchait rapidement, et Gavin et ses beaux-frères avaient travaillé avec efficacité.

        Quand il était revenu, après avoir déposé Anna à sa fête prénatale, ils avaient aménagé la chambre, en prenant soin de ne pas toucher aux murs. Le berceau, peint en blanc et rose, ressemblait au carrosse de Cendrillon. C’était la pièce maîtresse de la chambre. Il avait placé le rocking-chair, dans lequel sa grand-mère et sa mère avaient bercé leurs enfants, en face du berceau, à côté de la fenêtre. Sur le dossier était repliée une couverture toute douce. Un tapis de style patchwork, dans des tons de rose, de vert et de bleu, couvrait presque tout le sol. Il n’avait rien pu accrocher aux murs pour le moment, mais il avait encadré plusieurs dessins, représentant des fées voletant et batifolant parmi des fleurs aux couleurs vives, ou prenant le thé autour de tables en forme de champignons, et il les avait posés par terre, contre les pieds du berceau, pour qu’Anna les voie tout de suite en entrant. Il les accrocherait dès que la peinture serait sèche.

        A côté du rocking-chair se trouvait une table à langer et, à côté de celle-ci, une commode. Les tiroirs étaient vides, mais Anna aurait le plaisir de les remplir elle-même.

        L’ours en peluche qu’ils avaient acheté ensemble le lendemain de leur mariage était posé sur le nid d’ange rose, dans le berceau. Quant à la poupée et au camion de pompiers, ils se trouvaient dans le placard. Il avait songé à mettre l’ancienne boîte à cigares, convertie en boîte à bijoux, bien en vue sur la commode, mais il s’était ravisé, décidant d’attendre de pouvoir y faire graver le prénom de leur fille, qu’ils n’avaient pas encore choisi.

        Satisfait de ce qu’il avait sous les yeux, il hocha la tête et éteignit, puis referma la porte derrière lui. Il espérait de tout cœur qu’Anna comprendrait ce qui l’avait poussé à décorer la chambre de leur fille de cette façon, et qu’elle ne serait pas déçue qu’il l’ait aménagée sans elle. Si elle l’était, eh bien, il déferait tout et recommencerait de zéro.

        Pourquoi tardait-elle tant ? Haley la reconduisait, et elle l’avait appelé une demi-heure plus tôt pour lui dire qu’elles se mettaient en route. Nerveux, il se mit à arpenter le salon.

        Bon sang ! Et si elle détestait ce qu’il avait fait ? Peut-être aurait-il dû choisir un autre thème…

        Soudain, une portière claqua au-dehors, l’arrachant à ses pensées.

        Il se précipita sur le canapé, prit la télécommande, alluma la télévision et posa les pieds sur la table basse, faisant mine d’être là à se détendre depuis un moment. Il entendait les voix de Haley et d’Anna qui approchaient, quand il vit que Gavin et ses beaux-frères avaient laissé les pots de peinture juste à côté de la porte d’entrée.

        Il jura tout bas, se releva d’un bond, prit un pot dans chaque main et courut dans la cuisine. Il ouvrit le placard sous l’évier, mais se rendit tout de suite compte que les deux pots n’y entreraient pas.

        Il jeta un coup d’œil autour de lui et, ne voyant pas d’autre solution, posa les pots sur le réfrigérateur, en espérant qu’Anna ne les remarquerait pas si elle entrait dans la cuisine avant d’avoir vu la chambre d’enfant.

        Il entendit alors la porte d’entrée s’ouvrir. Il inspira profondément pour se calmer et, comme il ne pouvait plus prendre un air nonchalant devant la télévision, il sortit une bouteille de bière du réfrigérateur, et prit soin de la décapsuler au moment même où il entrait dans le salon.

        — Hé ! Salut… Je ne m’attendais pas à ce que tu rentres si tôt.

        — « Si tôt » ? répéta Anna, haussant les sourcils. Tu m’as déposée à… 11 heures du matin, dit-elle, jetant un coup d’œil à Haley pour avoir confirmation, et il est presque 18 heures, Logan.

        — La fête a duré beaucoup plus longtemps que prévu, remarqua Haley, qui avait l’air encore plus fatiguée qu’Anna.

        En réalité, Haley avait téléphoné à Gavin vers 14 heures, pour lui demander où ils en étaient, et il avait répondu qu’ils avaient encore besoin de plusieurs heures. A ce moment-là, Anna devait déjà avoir envie de rentrer, car elle était souvent épuisée, l’après-midi. La pauvre Haley avait dû avoir bien du mal à l’occuper pendant tout ce temps.

        Il fit mine d’être étonné.

        — Vraiment ? Je ne savais pas qu’il était si tard… J’ai dû perdre la notion du temps. Je regardais la télé, et la maison était si calme que j’ai fini par m’endormir.

        — Oh ! Tu as dormi ? lui demanda Anna d’un ton railleur.

        — Oui, probablement une heure ou deux.

        Elle le fusilla du regard, et Haley se contenta de plisser les yeux. Incapable de résister à l’envie d’en rajouter, il fit semblant de bâiller, étirant ses bras au-dessus de la tête.

        — Je dois dire que c’était bien agréable de passer la journée à ne rien faire…

        — Eh bien, puisque tu es reposé, pourquoi n’irais-tu pas chercher tous les cadeaux dans la voiture de Haley ? Il y en a plein le coffre et sur la banquette arrière… Et nous sommes toutes les deux fatiguées, alors, inutile de nous demander de t’aider !

        Haley sourit.

        — Oui, Logan, ce serait gentil… Je me suis bien amusée, aujourd’hui, mais c’est épuisant, une fête de plus de cinq heures ! Surtout une fête censée ne durer que trois heures…

        Elle savait pertinemment à quoi il avait consacré ces heures supplémentaires, et cherchait donc seulement à le taquiner.

        — Ah ! tu sais ce que c’est ! Parfois, même le meilleur plan s’en va à vau-l’eau. Enfin, je suis désolé d’apprendre que vous êtes aussi fatiguées… Je vais vider la voiture, bien sûr.

        — Merci. Anna et moi allons nous asseoir dans le salon, et parler de notre longue et merveilleuse journée !

        Elle prit le bras d’Anna et l’entraîna sur le canapé.

        — Lola ne voulait pas arrêter de jouer, c’était incroyable, continua-t-elle.

        — Je sais ! s’exclama Anna en s’asseyant lourdement à ses côtés. Et elle qui est d’une efficacité redoutable au Beanery, elle a mis une éternité à empaqueter les restes du buffet…

        Convaincu que Haley occuperait Anna pour préserver sa surprise, il se hâta d’aller chercher les nombreux sacs entassés dans la voiture. Il dut faire trois voyages et, quand il eut terminé, les cadeaux couvraient la table, le fauteuil, et une partie du tapis.

        Haley se leva.

        — Bon ! Je vais y aller. Passez une bonne soirée…

        — Tu… euh… Tu ne veux pas rester un peu ? lui demanda-t-il, songeant qu’elle aurait peut-être envie de voir la chambre du bébé. Ça nous ferait plaisir, surtout après tout ce que tu as fait aujourd’hui !

        — Oh ! non, merci… Cela vous fera du bien d’être un peu seuls, tous les deux, avant qu’Anna ne tombe de sommeil.

        Elle eut un grand sourire, leur fit un au revoir de la main et s’en alla.

        — Je crois que je n’ai jamais été aussi épuisée de ma vie, dit Anna en bâillant. Ça te dérangerait si nous attendions demain pour tout déballer ? J’ai hâte de te montrer ce qu’on nous a offert, en particulier les adorables petits vêtements de bébé, mais je me demande où nous allons ranger tout ça…

        — J’ai ma petite idée sur la question. Tu me montreras tout ça demain, alors. Mais il vaudrait mieux mettre deux ou trois choses dans ta chambre, pour éviter de trébucher dessus.

        Elle agita la main, comme pour le chasser.

        — Vas-y, toi ! Moi, je ne bougerai pas avant d’avoir à nouveau envie de faire pipi…

        — Oh que si ! Tu vas m’aider, dit-il avec un grand sourire, amusé de son expression abasourdie. Allez, Anna… Je sais que tu es fatiguée, mais tu le seras encore plus après la naissance du bébé et tu seras bien obligée de tenir le coup. Alors, autant t’habituer dès maintenant.

        — Tu es sérieux ? Je sais bien que je serai fatiguée après l’accouchement, mais je ne serai plus enceinte, et… Oh ! s’écria-t-elle, surprise, lorsqu’il lui prit la main pour l’aider à se mettre debout, en dépit de ses protestations. Que fais-tu ?

        — Je veille à ce que nous ne vivions pas dans une zone dangereuse pendant les prochaines vingt-quatre heures, répondit-il avec un sourire. Allez, prends un ou deux sacs… Plus vite nous aurons terminé, plus vite tu pourras te reposer. Je pourrais même te faire un massage du dos, ou des pieds, comme tu préfères.

        — Tu n’es pas près de me toucher, je te le dis…, répliqua-t-elle d’un air faussement courroucé.

        Elle prit un sac dans chaque main, tourna les talons et se dirigea d’un pas décidé vers ce qu’elle croyait être sa chambre.

        — Et si tu crois que je n’oserais pas t’assommer avec une poêle à frire, uniquement parce que je ne l’ai encore jamais fait, tu te trompes !

        Il contourna le canapé et alla se placer juste à côté de la porte, hors de sa vue. Il entendit les sacs émettre un bruissement tandis qu’elle appuyait sur la poignée grinçante, l’imagina ouvrir la porte, allumer.

        
          Un, deux, trois… 
        

        Il entendit les sacs tomber par terre. Avec un peu de chance, ils ne contenaient rien de fragile.

        Enfin, elle parla, d’une voix à peine audible.

        — Logan ?

        — Oui, Anna ?

        — Tu peux venir, s’il te plaît ?

        Son ton était calme. Elle ne semblait ni en colère ni surexcitée. Elle n’avait pas poussé un cri de joie. Sa réaction était sans doute mitigée, alors qu’il avait espéré un enthousiasme débordant.

        Il se dirigea d’un pas lourd vers la chambre qu’il avait décorée avec tant d’amour.

        Anna était assise dans le rocking-chair, des larmes coulant silencieusement sur ses joues, en un flot continu. Elle ne tremblait pas, ne haletait pas.

        C’était la manifestation d’émotion la plus paisible, la plus pure, la plus belle qu’il eût jamais vue.

        Il devina, en la voyant, qu’elle avait compris ce qui l’avait inspiré quand il avait choisi la décoration de la chambre de leur fille. Elle l’avait compris parce qu’elle le comprenait, lui.

        — Cette chambre est magnifique, originale, magique, parfaite…, dit-elle d’une voix étouffée. Tu l’as décorée pour que notre petite fille ait un endroit pour… pour rêver.

        — Oui. C’est exactement ça.

        Soudain, elle se leva et se jeta dans ses bras. Ils restèrent silencieux, toute parole étant devenue inutile. Ils se tinrent ainsi enlacés, dans la chambre où dormirait bientôt leur fille, et il cessa enfin de nier la vérité.

        Il était follement amoureux d’Anna, de sa femme.
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        Appuyant une main au creux de ses reins pour soulager son dos douloureux, Anna soupira, contente que son service soit bientôt terminé. Elle ne pouvait plus rester debout longtemps sans en souffrir d’une façon ou d’une autre et, à quatre semaines de la date prévue, elle s’estimait heureuse quand elle arrivait à tenir sur ses pieds une heure entière.

        La foule du milieu de l’après-midi s’était dispersée, et le coffee-shop était maintenant presque désert, ce qui n’arrivait que rarement. Il se remplirait à nouveau en début de soirée, mais elle serait alors rentrée et, avec un peu de chance, allongée sur le canapé avec un coussin dans le dos, ou assise dans la magnifique chambre d’enfant.

        Elle n’oublierait jamais la vive émotion qui l’avait submergée quand elle avait allumé et découvert l’œuvre de Logan. Elle avait tout de suite compris qu’il avait voulu donner à leur fille une chambre à l’univers magique, et elle avait éprouvé un mélange si bouleversant d’amour, de gratitude et de sérénité qu’elle avait dû se laisser tomber dans le rocking-chair, les jambes flageolantes.

        Elle avait failli déclarer son amour à Logan, ce soir-là, lui dire que son vœu le plus cher était de rester avec lui pour toujours, mais elle s’était trouvée incapable de prononcer les mots qui lui brûlaient les lèvres.

        Au cours des deux semaines qui s’étaient écoulées, elle avait été tentée de le lui dire de nombreuses fois, mais sans plus de succès.

        Pourquoi ? Elle l’ignorait, mais il devait bien y avoir une raison. Quand le moment serait opportun, elle le sentirait, et n’aurait aucun mal à se lancer.

        — J’ai à te parler, ma chérie, dit Lola en contournant le comptoir, la rappelant à la réalité. Tu ne peux pas continuer comme ça, et si tu crois le contraire, je ne peux pas te laisser faire.

        — Je ne comprends pas, répondit-elle, entreprenant d’essuyer le comptoir, principalement pour éviter le regard pénétrant de sa tante. Je ne peux pas continuer comme quoi ?

        — Tu ne peux pas continuer à venir ici et à travailler, alors que tu tiens à peine debout.

        Lola vint se placer devant elle, les bras croisés sur la poitrine.

        — Je sais que tu voudrais travailler encore deux semaines, mais c’est impossible. C’est ton dernier jour, aujourd’hui. Tu reviendras après la naissance du bébé… Et inutile de protester ! Ma décision est prise. Rentre chez toi, finis de te préparer pour l’arrivée de ta fille, et repose-toi.

        L’idée était très tentante, mais irréalisable.

        — Tout est prêt pour son arrivée ; je ne peux pas rentrer à la maison et attendre sans rien faire pendant quatre semaines ! Si je ne fais rien pour m’occuper, le temps passe au ralenti, et il ne passe déjà pas très vite comme ça…

        Elle s’appuya au comptoir, à côté de sa tante.

        — Et puis, il vaut mieux que j’économise le plus d’argent possible. Il faut que je sois prête à déménager dans un an, au cas où.

        La perspective l’horrifiait. Elle n’avait pas du tout envie de déménager, ou de mettre de l’argent de côté en prévision de son divorce. Elle voulait tout changer aux règles stupides que Logan et elle s’étaient imposées, mais seulement s’il le voulait aussi, et seulement si ses motivations étaient les bonnes.

        — Je ne vois pas pourquoi tu aurais besoin d’argent, dit Lola d’un ton bourru. Dans un an, soit tu vivras dans ce ranch, dans le Wyoming, soit tu reviendras vivre avec moi. Dans un cas comme dans l’autre, deux semaines de salaire ne changeront rien.

        — Qu’est-ce que tu racontes ? Il n’a jamais été question que j’aille vivre dans le Wyoming !

        Bouleversée par cette seule suggestion, Anna sentit des larmes lui monter aux yeux. Dans l’espoir de les empêcher de couler, elle pressa ses joues du bout des doigts, mais sans succès.

        — Logan n’a pas… n’a pas dit un mot… Alors, tu vois…

        Bon sang ! Elle en avait vraiment assez de pleurer. Lola l’entraîna vers la seule chaise qui se trouvait derrière le comptoir et la fit asseoir.

        — Pourquoi pleures-tu ? Selon toute apparence, tu n’es pas la seule de ton couple à tomber amoureuse.

        — Je n’en sais rien… C’est bien ça, le problème.

        Anna s’essuya les joues du revers de la main, et prit une profonde inspiration pour se calmer.

        — Et comment sais-tu que je suis amoureuse ? J’ai essayé de te le cacher, parce que c’était ce qui t’inquiétait depuis le début.

        — Ce n’était pas exactement ça qui m’inquiétait, répondit Lola en lui caressant les cheveux dans un geste réconfortant, et il faudrait que je sois aveugle pour ne pas voir ce qui se passe. Que veux-tu dire quand tu dis qu’il n’a pas dit un mot ?

        — Il n’a jamais rien dit de ses sentiments pour moi, il n’a jamais dit qu’il voulait changer les termes de notre accord…

        Désemparée, Anna haussa les épaules, inspirant profondément une seconde fois.

        — La plupart du temps, je ne sais pas ce qu’il a en tête. Alors ce qu’il a dans le cœur…

        — Mmm… Lui as-tu dit ce que toi, tu as en tête et dans le cœur ?

        — Non. J’ai envie de le faire, mais chaque fois que j’essaie, quelque chose me retient.

        Une lueur d’inquiétude passa dans les yeux de Lola.

        — Ecoute, ma chérie, ce qui se passe entre vous, vous seuls pouvez en décider, et personne d’autre. Tu dois savoir si tu l’aimes assez pour te battre pour lui ; et si quelque chose t’en empêche, je crois que tu devrais te demander pourquoi. Ton appréhension a bien une raison.

        Les remarques de sa tante se faisaient étrangement l’écho de ses propres réflexions. Elle hocha la tête.

        — C’est ce que je fais, mais c’est dur… J’ai des instincts contradictoires, et je ne sais pas lequel suivre.

        — Dans ce cas, laisse-les se battre encore un moment, dit Lola avec bienveillance. L’un des deux finira par l’emporter, et tu sauras alors ce que tu as à faire. Tu n’auras plus aucun doute.

        Le conseil était sans doute judicieux.

        *  *  *

        Une paire de mains froides secoua les épaules de Logan, et une voix insistante l’arracha à un sommeil profond. Il ouvrit les yeux et vit Anna debout à côté du lit, penchée sur lui. Même dans la pénombre, il discerna le mélange d’affolement et d’excitation qui se lisait sur son visage.

        Son cœur fit un bond dans sa poitrine.

        — C’est maintenant ?

        — Oui !

        Il s’assit, se frotta les yeux, secoua la tête pour achever de se réveiller.

        — Tu en es sûre ? Mais, chérie, Flash ne devrait pas arriver avant dix jours…

        — On prévoit une date d’accouchement, mais ce n’est pas une science exacte, répondit-elle d’une voix tremblante. Les bébés arrivent quand ils sont prêts à arriver, Logan, et le nôtre, qui ne s’appellera pas Flash, va arriver aujourd’hui. Lève-toi et habille-toi. Je… Je commence à dérailler.

        Elle vacilla sur ses jambes au point de devoir se soutenir à la tête de lit. Aussitôt, il s’arracha à sa torpeur.

        — Très bien. D’accord. De combien sont espacées les contractions ? Parce que si elles ne sont pas régulières, tu ne vas probablement pas accoucher. Je sais que tu as peur, mais essayons de nous souvenir de tout ce que nous avons appris, et…

        — J’ai perdu les eaux, l’interrompit-elle précipitamment. Je ne sais pas si elles sont régulières, je ne les ai pas chronométrées, mais elles me paraissent très rapprochées, et… et nous devons y aller.

        Il se leva d’un bond, la prit dans ses bras et la serra contre lui. Il avait peur, et il n’aimait pas l’idée de la souffrance qu’Anna allait éprouver dans les heures à venir, mais il ressentait aussi une certaine euphorie. Bientôt, il ferait la connaissance de sa fille.

        Se forçant à la relâcher, il lui prit le visage au creux des mains et plongea ses yeux dans les siens.

        — Je suis là pour toi, Anna. Je ferai tout mon possible pour t’apporter ce dont tu auras besoin, aujourd’hui.

        — C’est promis ?

        — C’est promis, bébé.

        Elle se blottit contre lui, comme si elle voulait prolonger ce moment paisible.

        — Il faut y aller, dit-elle enfin. D’accord ?

        — Bien sûr, répondit-il en se dirigeant vers la salle de bains. Dans dix minutes, nous serons sur la route.

        — Dans cinq minutes, si possible, Logan…

        Elle marqua un temps d’arrêt, inspira profondément, tremblante.

        — Mes sacs sont à côté de la porte, et j’ai déjà appelé l’hôpital. On nous attend. Dépêche-toi, s’il te plaît. Je… Je suis impatiente d’être là-bas, pour la savoir en sécurité.

        Il se hâta de se laver les dents et le visage, enfila son jean et son T-shirt de la veille, parce qu’ils étaient à portée de main, et, cinq minutes plus tard, il prenait les sacs d’Anna et la conduisait jusqu’à la voiture.

        Il se réjouissait de ne pas être au ranch, où il venait de passer une semaine. Il était rentré l’après-midi même. Il n’aimait pas imaginer Anna seule dans de telles circonstances, ou penser qu’il aurait pu rater la naissance de leur bébé.

        Dans la voiture, Anna garda les bras croisés sur son ventre et, de temps en temps, laissa échapper un petit gémissement. Il aurait voulu pouvoir souffrir à sa place.

        — Comment te sens-tu, ma chérie ?

        — Effrayée, surexcitée, bouleversée…

        Elle se tourna légèrement vers lui.

        — … et un peu contrariée parce que nous n’avons pas de prénom. Il nous faut un prénom, un beau prénom.

        — Je suis d’accord, et nous allons en trouver un. D’abord, occupons-nous de te mettre à l’aise et, ensuite, nous nous emploierons à trouver le prénom idéal.

        — D’accord…

        Elle se tut, et il vit qu’elle avait une autre contraction. Il retira une main du volant pour la lui tendre, et elle s’y cramponna de toutes ses forces.

        — Tu crois que nous pourrions aller un peu plus vite ? lui demanda-t-elle enfin. J’aimais bien ton idée de me mettre à l’aise…

        — D’accord.

        — Parfait, murmura-t-elle. Je vais fermer les yeux quelques minutes, en attendant la prochaine contraction.

        — Excellente idée.

        Il mit la radio, espérant qu’un peu de musique l’aiderait à se détendre, puis il se concentra sur la route. Par chance, les rues étaient presque désertes, et il ne dut s’arrêter qu’à un seul feu rouge. Quand il se gara sur le parking de l’hôpital, il fut stupéfait de constater qu’une demi-heure à peine s’était écoulée depuis qu’Anna l’avait réveillé pour lui annoncer l’arrivée imminente du bébé.

        C’était… incroyable, terriblement angoissant, absolument merveilleux. Il était impatient de voir leur fille, de la tenir dans ses bras, de voir l’expression d’Anna quand elle tiendrait leur fille dans ses bras pour la première fois.

        Le soir où elle avait découvert la chambre d’enfant aménagée en cachette, il s’était aperçu que son amour pour elle était bien réel, qu’il ne s’affaiblirait pas à la naissance de leur bébé. Au contraire : il s’intensifierait encore, si une telle chose était seulement possible. Il en avait l’intime conviction.

        Il n’avait toutefois pas encore fait part de cette révélation à Anna, et ce pour plusieurs raisons. Elle aurait besoin de temps pour se rétablir, après l’accouchement, pour s’habituer à son rôle de mère. Et avant que les choses reprennent leur cours normal, elle se sentirait sans doute plus vulnérable que d’ordinaire. Suggérer un changement radical trop tôt reviendrait à profiter de sa vulnérabilité, ce qui serait extrêmement égoïste de sa part. Il se devait de faire passer les besoins de la femme qu’il aimait avant les siens.

        C’était une bonne raison pour attendre avant de déclarer son amour. Cependant, il ne pouvait prétendre que c’était la seule raison. Il n’arrivait pas encore à s’ouvrir complètement, alors même qu’il en avait envie.

        Il fallait qu’il comprenne ce qui le retenait, sans quoi rien ne changerait jamais.

        Il coupa le contact et se tourna vers elle.

        — Nous sommes arrivés, ma chérie… Allons-y.

        Elle ouvrit les yeux et hocha la tête. Elle attendit pendant qu’il descendait de voiture et passait de son côté pour lui ouvrir la portière. Son inquiétude s’accrut : il ne l’avait encore jamais vue aussi calme. Elle avait perdu son entrain, et cela le déconcertait d’autant plus qu’il ne pouvait rien à sa détresse.

        Chaque pas lui étant pénible, il leur fallut un moment pour atteindre le hall de l’hôpital. Là, ils repérèrent une rangée de fauteuils roulants. Il l’aida à s’asseoir dans l’un d’eux, puis il l’emmena jusqu’au service de maternité.

        Pendant tout ce temps, elle ne prononça pas un mot.

        Après ce qui lui sembla durer une éternité, on leur donna une chambre. Pendant environ une heure, on s’affaira constamment autour d’eux. Une infirmière examina Anna, une autre lui posa une foule de questions, lui mit une perfusion et installa le moniteur, ce qui leur permit d’entendre les battements de cœur du bébé. C’était un son agréable et rassurant.

        Le travail n’était pas assez avancé pour que l’on puisse faire une péridurale à Anna, mais l’une des infirmières lui donna un calmant, lui promettant qu’il ne tarderait pas à faire effet.

        Après seulement quelques minutes, Logan fut soulagé de constater que la respiration d’Anna était moins saccadée et qu’elle semblait se détendre un peu.

        — Ça a l’air d’aller mieux, dit-il en rapprochant sa chaise de son chevet.

        — Oui… C’est bizarre : on dirait que la douleur est toujours là, mais elle ne me dérange plus autant, répondit-elle avec un sourire hébété. J’ai l’impression d’être éméchée !

        — Si je me souviens bien, c’est parce que nous avons été éméchés un certain soir, que nous sommes ici aujourd’hui…

        — C’était une bonne soirée, Logan.

        — Oui, Anna, c’était une très bonne soirée.

        — Elle sera heureuse, n’est-ce pas ? lui demanda-t-elle, posant une main sur son ventre. Pas tout le temps, parce que personne n’est heureux tout le temps, mais nous lui donnerons assez d’amour, de magie et de joie pour qu’elle soit heureuse la plupart du temps, n’est-ce pas ?

        — Nous ferons de notre mieux, répondit-il honnêtement, et je crois que l’amour est ce qu’il y a de plus important. Elle aura le nôtre, Anna, aussi longtemps que nous vivrons.

        Maintenant qu’elle ne souffrait plus autant, qu’elle n’avait plus l’air aussi effrayée, il s’autorisa à admirer sa beauté, à apprécier l’intensité du moment, à s’abandonner à son enthousiasme.

        — Tu sais, dit-elle d’une voix un peu endormie, fermant les yeux, plus j’y pense, plus je me dis que Flash n’est pas un si mauvais prénom que ça… Et tu as raison : personne n’embêterait une fille appelée Flash Daugherty. Tout le monde voudrait être ami avec elle.

        — Euh… Anna, c’est le calmant qui parle, fit-il remarquer avec un grand sourire. Tu serais furieuse, demain, si je te laissais prendre cette décision dans ton état.

        — Dans ce cas, trouve un prénom, cow-boy, parce que…

        Elle fut interrompue par la sonnerie de son portable. Aussitôt, il sentit son cœur sombrer : il n’avait dit à personne qu’Anna allait accoucher, et il était trop tôt pour un coup de téléphone banal. Il s’agissait donc forcément d’une mauvaise nouvelle. Il n’avait pas envie de décrocher. Il n’avait pas envie d’entendre une mauvaise nouvelle, aujourd’hui moins que tout autre jour.

        Anna rouvrit les yeux et s’assit sur son lit. Déjà blanche, elle pâlit plus encore.

        — Qui cela peut-il être ? Personne n’appellerait aussi tôt, à moins que…

        — Je sais, mais je n’ai pas envie de répondre.

        — Tu dois décrocher, Logan. Tu le sais bien.

        En effet, il le savait.

        Il sortit son portable de sa poche et vit qu’il s’agissait de sa mère. Sa gorge se noua instantanément.

        Anna prit sa main et la serra tendrement dans la sienne, entrelaçant ses doigts aux siens. Il plongea ses yeux dans les siens.

        — Qu’est-ce qui ne va pas, maman ? demanda-t-il sans préambule.

        — C’est grand-père, Logan, répondit sa mère d’une voix entrecoupée de sanglots. Il… Il a eu une crise cardiaque. Les… Les médecins ne savent pas s’il va s’en sortir. Je crois qu’il… qu’il vaudrait mieux que tu viennes, le plus vite possible… au cas où…

        Il parvint à garder la tête froide juste assez longtemps pour demander à sa mère plus de détails : ce qui s’était passé, quand c’était arrivé, ce que les médecins avaient dit exactement, si sa grand-mère tenait le coup. Il essaya de trouver les mots pour apporter à sa mère un peu de réconfort.

        Alors même qu’une foule d’émotions l’envahissait, mêlant angoisse, colère, culpabilité et ressentiment, il n’avait pas détaché ses yeux de ceux d’Anna, qui s’étaient emplis de larmes parce qu’elle avait manifestement entendu leur conversation.

        Elle savait donc que sa mère lui avait demandé de prendre la route pour le Wyoming le plus vite possible.

        Il ne savait pas quoi faire.

        Il ne savait pas ce qu’il regretterait le moins.

        Devait-il quitter Anna, rater la naissance de leur fille, ce bébé qu’il avait hâte de voir, d’entendre, de prendre dans ses bras ? Ou, si Zeke ne survivait pas, laisser passer l’occasion de dire au revoir à l’homme qui l’avait protégé et aimé toute sa vie ?

        Comment faire un tel choix ?

        Il en était incapable.

        Non, il ne savait pas quoi faire.

        Submergé par ses émotions, il se mit à pleurer.

        — Vas-y, lui dit Anna. Ne t’inquiète pas pour moi. Ça… Ça va aller, Logan… Tu dois aller voir ton grand-père.

        Non !

        — C’est Anna ? lui demanda sa mère, au bout du fil. Oh ! mon chéri… Est-ce qu’elle… elle va accoucher ?

        — Oui, maman, répondit-il, le plus distinctement possible. Nous sommes à l’hôpital.

        — Reste… Reste avec elle. Ton grand-père ne… ne voudrait pas que tu la laisses toute seule.

        Non !

        C’était un horrible dilemme, la décision la plus cruelle qu’il eût jamais eu à prendre.

        Il détestait être la proie d’une telle incertitude.

        
          Décide-toi, bon sang !
        

        Il ne pouvait pas.

        Il répondit à sa mère qu’il la tiendrait au courant quand il aurait pris une décision. Il lui demanda de le rappeler tout de suite s’il y avait le moindre changement, lui dit qu’il l’aimait, lui demanda de dire à sa grand-mère qu’il l’aimait, puis ils raccrochèrent.

        Il ferma les yeux et inspira profondément plusieurs fois. Il avait l’impression de se débattre dans le brouillard, et avait besoin de réfléchir posément.

        — Tu dois aller voir ton grand-père, répéta Anna d’une voix tremblante. Je n’ai pas envie que tu partes, pas maintenant, mais il le faut…

        — Non, dit-il, rouvrant les yeux. Je peux rester.

        — S’il meurt et que tu n’es pas à son côté, tu ne te le pardonneras jamais… Je ne me le pardonnerai jamais.

        Elle tressaillit. Apparemment, les effets du calmant étaient en train de se dissiper. A cette pensée, il se sentit encore plus mal.

        — Notre fille sera là à ton retour, elle t’attendra…, ajouta-t-elle.

        Il y avait déjà pensé. Anna et sa fille seraient là demain ; son grand-père, peut-être pas.

        Partir était sans doute la chose la plus logique, la chose la plus raisonnable à faire. Cependant, penser à tout ce qu’il manquerait, le premier souffle de leur fille, son premier cri, le spectacle de la femme qu’il aimait tenant leur bébé dans ses bras, lui brisait le cœur.

        — J’aurai d’autres premières fois avec ma fille, dit-il, pensant à voix haute. Beaucoup d’autres fois.

        Il essayait de s’en persuader pour trouver le courage de partir.

        — Bien sûr, répondit Anna. Son premier sourire, son premier rire, sa première dent, ses premiers pas, son premier jour d’école, et bien d’autres encore, Logan…

        C’était vrai. En revanche, son grand-père vivait peut-être ses derniers jours. C’était simple, logique. Il hocha lentement la tête, se leva et l’embrassa. Il lui ébouriffa les cheveux, puis l’embrassa à nouveau.

        Il faillit dire : « Je t’aime », mais parvint à se retenir. Il ne voulait pas lui avouer pour la première fois qu’il l’aimait alors qu’il était sur le point de partir.

        — Je vais appeler Lola, dit-il d’une voix lourde de regret, et Gavin et Haley. Tu ne seras pas toute seule.

        — Appelle juste ma tante, s’il te plaît…

        Elle lui caressa la joue. Un mélange de tristesse et de peur se lisait dans ses yeux. Comment pouvait-il l’abandonner ?

        — Et si tu peux, si ça te semble approprié, remercie ton grand-père pour moi d’avoir fait de toi l’homme que tu es aujourd’hui.

        — Je le lui dirai, si je peux… Merci.

        Il lui déposa un baiser sur le ventre.

        — Maintenant, bébé, écoute-moi… Je suis désolé de ne pas pouvoir être là pour t’accueillir comme tu le mérites, mais sache que je… que je t’aime, et que je vais revenir le plus vite possible. Je reviendrai toujours.

        — Il faut que tu y ailles, dit Anna, dont la voix se brisait, avant que je… Il faut que tu y ailles.

        Il se passa une main sur le visage et acquiesça d’un hochement de tête. Elle avait raison. Il rendait leur séparation encore plus difficile. Il s’apprêtait à lui dire au revoir, à l’embrasser une dernière fois, quand, soudain, l’idée d’un prénom s’imposa à lui. Le prénom idéal.

        — Je viens de penser à un prénom. Que dirais-tu de Scarlett Valentina ? Scarlett signifie « écarlate » en anglais, ça m’évoque le prénom de ta maman, « Ruby ». Et Valentina pour la mienne.

        — Oh ! Scarlett Valentina…

        Elle sourit.

        — J’adore, Logan ! C’est beau, plein de sentiment… parfait.

        — Je suis content que tu le penses. Moi aussi, j’adore.

        Il n’avait pas du tout envie de partir, mais il devait le faire, il le savait.

        — Je te téléphonerai dès que j’aurai appelé Lola, et nous pourrons parler jusqu’à ce qu’elle arrive.

        Elle sembla soulagée.

        — Et je t’appellerai quand Scarlett sera née.

        Ils se regardèrent pendant quelques secondes, quelques secondes chargée d’un million de mots inexprimés, puis, accompagné de l’écho des battements de cœur de son bébé, il fit l’inconcevable : il tourna les talons et s’en alla.

        *  *  *

        Chaque pas l’éloignant de la chambre d’Anna lui était un peu plus pénible. Il avait le cœur en miettes lorsqu’il arriva sur le palier. Cependant, alors qu’il attendait l’ascenseur, il se rendit compte qu’il ne pouvait pas partir. Il ne pouvait pas se ruer au chevet de son grand-père en abandonnant sa femme et sa fille. Il ne pouvait pas rater la naissance de sa petite princesse. Il devait être là pour l’accueillir en personne. La logique n’avait pas de place dans sa décision. Il devait être au côté de la femme qu’il aimait quand elle donnerait naissance à leur bébé.

        Espérant de tout cœur que Zeke tiendrait bon, il fit demi-tour et retourna auprès d’Anna.

        — Je ne peux pas partir, dit-il en entrant dans sa chambre.

        Elle sursauta en entendant sa voix. Les larmes qui coulaient sur ses joues le confortèrent dans sa décision.

        — Tu ne vas pas te débarrasser de moi comme ça, ma chérie.

        — Mais… Et ton grand-père ? Et s’il…

        — Zeke Cordero est l’homme le plus coriace du monde, il n’a pas dit son dernier mot

        Il lui prit la main et la serra tendrement dans la sienne.

        — Inutile de protester, Anna : je ne te quitterai pas.

        Elle hocha la tête.

        — D’accord, cow-boy. Dans ce cas, mettons ce bébé au monde !

        Plusieurs heures s’écoulèrent avant l’accouchement. Ce fut un moment merveilleux, plus beau encore qu’il l’avait imaginé. Il se sentait incroyablement heureux d’avoir pu y assister.

        Hélas ! il lui fut d’autant plus difficile, ensuite, de dire au revoir à sa femme et à leur bébé pour prendre la route du Wyoming.

        Tout le long du trajet, il pria pour ne pas arriver trop tard, pour que Zeke se rétablisse, et qu’il puisse retrouver Anna et Scarlett au plus tôt.

        *  *  *

        Avec le plus grand soin possible, Anna déplia la couverture qui enveloppait le petit corps parfait de son bébé. Elle avait besoin de regarder une nouvelle fois Scarlett, de recompter ses jolis petits orteils, de sentir la douceur de sa peau et de déposer un baiser sur sa petite tête duveteuse.

        Elle ignorait, avant d’avoir posé les yeux sur sa fille et de l’avoir tenue contre elle, qu’il était possible d’éprouver un sentiment d’amour aussi puissant, aussi épanouissant.

        Il ne lui appartenait peut-être pas de le dire, mais c’était un bébé magnifique : elle avait les cheveux bruns, un adorable petit nez, et de longs doigts fins, comme ceux de Logan. Anna trouvait que sa bouche ressemblait à celle de la mère de Logan, mais, bien sûr, il était trop tôt pour l’affirmer. Quoi qu’il en soit, Scarlett Valentina était une beauté.

        Anna était heureuse que Logan ait décidé de rester à côté d’elle pour l’accouchement, malgré les circonstances. Le simple fait de repenser aux quelques minutes qui avaient suivi son premier départ lui serrait le cœur.

        Elle était sincère quand elle lui avait dit qu’il devait partir, et elle s’était efforcée de lui donner le courage de s’en aller, mais au fond, égoïstement, elle avait envie qu’il reste.

        Néanmoins, elle avait été stupéfaite quand il avait fait sa réapparition, insistant pour rester auprès d’elle. A partir de ce moment, il avait concentré toute son attention sur elle, et avait tout fait pour qu’elle se sente mieux. Il lui avait tenu la main, lui avait massé le dos, lui avait murmuré des paroles d’encouragement. Enfin, quand Scarlett était née, il avait pleuré de joie.

        Après la naissance de leur fille, il avait appelé Lola. Sa tante était arrivée rapidement, enchantée. Logan était alors parti pour de bon. La séparation avait été un peu moins douloureuse, la seconde fois, mais elle aurait tout de même préféré que la situation soit différente.

        Il lui manquait terriblement.

        Au cours des quarante-huit heures qui s’étaient écoulées depuis l’accouchement, elle lui avait envoyé de nombreuses photos et vidéos de Scarlett, à partager avec sa famille. Il avait passé des heures au chevet de son grand-père, mais ils avaient malgré tout pu s’appeler plusieurs fois. Malheureusement, vu les circonstances, toutes leurs conversations avaient été courtes et plutôt frustrantes.

        Ne pouvant rien changer aux circonstances, elle choisit de se concentrer sur sa fille. Tout finirait par s’arranger, d’une façon ou d’une autre.

        Scarlett cligna des yeux et bâilla, puis elle se tortilla, comme pour dire : « Maman, j’ai froid ! Tu peux replier cette couverture, s’il te plaît ? »

        Anna sourit et l’emmaillota à nouveau.

        — Nous rentrons à la maison, aujourd’hui… Tu vas voir la chambre que ton papa a décorée pour toi ! Nous allons devoir prendre d’autres photos et les lui envoyer, pour l’aider à tenir jusqu’à son retour.

        Avec un peu de chance, il reviendrait vite. Pour le moment, son grand-père se maintenait, même s’il se trouvait toujours en soins intensifs. D’après ce que Logan lui avait dit, bien que Zeke ne soit pas encore tiré d’affaire, les médecins se montraient optimistes. Elle espérait de tout cœur que le vieil homme se rétablirait, pour lui, pour ses proches, et pour que Logan puisse rentrer et s’attacher à leur adorable petite fille.

        Elle avait une raison supplémentaire de souhaiter le rétablissement de Zeke : elle avait envie de lui faire savoir, sans malice bien sûr, qu’en dépit de ses hanches « trop étroites », elle avait donné naissance à un bébé de trois kilos neuf cents et de cinquante-quatre centimètres. Loin d’être « chétif », ce bébé était absolument parfait.
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        Le portable de Logan sonna au moment même où il commençait à fouiller dans le tiroir du bureau de son grand-père. Il ne savait pas vraiment lui-même ce qu’il espérait trouver, mais il devait y avoir quelque chose dans cette pièce qui lui apporterait un certain soulagement — des réponses aux questions qui se bousculaient dans sa tête.

        Il jeta un coup d’œil à son téléphone, vit le prénom d’Anna s’afficher et tressaillit. Elle lui manquait terriblement, et le fait d’être séparé d’elle et de Scarlett lui était de plus en plus difficile, mais il ne pouvait pas encore retourner auprès d’elles, même s’il en mourait d’envie.

        Près de deux semaines s’étaient écoulées depuis qu’il avait quitté Steamboat Springs. Il avait dû se faire violence pour quitter la maternité, monter dans sa voiture et s’éloigner, conscient qu’elles avaient besoin de lui.

        Son téléphone continuait à sonner. A sa grande honte, il songea à ne pas décrocher, à la rappeler plus tard, mais il se ravisa.

        Il espérait trouver ce qu’il cherchait le jour même, pour pouvoir être de retour dans le Colorado dans la soirée. Hélas ! c’était peu vraisemblable. Cela signifiait qu’il risquait fort de la décevoir avant la fin de ce coup de téléphone.

        — Bonjour, Anna, dit-il en décrochant.

        — Logan… Bonjour, répondit-elle d’une voix douce, à laquelle il devina que Scarlett dormait dans ses bras. Tu… euh… tu ne m’as pas donné de nouvelles, hier, et j’ai eu peur que ton grand-père ait fait une rechute.

        — Je suis désolé de ne pas t’avoir appelée, je ne voulais pas que tu t’inquiètes.

        Il s’efforçait de paraître naturel, normal, de ne pas donner l’impression d’être en proie à une certaine confusion.

        — J’aurais dû me douter que tu te ferais du souci, continua-t-il, mais mon grand-père va bien. Il va de mieux en mieux, même.

        La santé de Zeke s’améliorait effectivement de jour en jour. La veille, il s’était plaint de ce que les médecins voulaient le garder plus longtemps, afin qu’il se rétablisse totalement. Il avait refusé catégoriquement.

        Au lieu d’essayer de le convaincre ou d’argumenter, Logan avait trouvé une maison de repos où, chose étonnante, son grand-père avait accepté de passer deux semaines à sa sortie de l’hôpital, prévue dans huit jours. Après quoi il pourrait vraisemblablement rentrer chez lui.

        — Je suis ravie de l’entendre ! dit Anna. Comment… Comment vas-tu, toi ?

        — Je suis fatigué et bien occupé, c’est difficile de tout gérer, ici. Comment allez-vous, toutes les deux ?

        — Nous sommes fatiguées et bien occupées, nous aussi.

        Le sentiment de culpabilité qu’il éprouvait s’intensifia. Il aurait dû être auprès d’elle pour l’aider.

        — Notre fille est une noctambule, continua-t-elle, alors nous passons beaucoup de temps dans le rocking-chair… Il m’est très utile, surtout à 2 heures du matin.

        Il l’imaginait tout à fait, avec Scarlett pelotonnée entre les bras, dans ce vieux rocking-chair.

        — Je le dirai à ma mère et à ma grand-mère, répondit-il, la gorge serrée par l’émotion. Ça leur fera plaisir de savoir que tu t’en sers.

        Un silence pesant suivit.

        — Tu penses pouvoir rentrer bientôt, puisque ton grand-père va mieux ?

        Voilà ! La question qu’il redoutait tant était posée.

        — J’y travaille, dit-il en toute honnêteté.

        — D’accord.

        Dans ce seul mot, il perçut un mélange de peine, d’embarras, et peut-être de colère. Il comprenait ce qu’elle ressentait, bien sûr, mais il ne voyait pas comment arranger les choses.

        — J’espère pouvoir rentrer bientôt, Anna. Tu me manques, et Scarlett aussi. J’ai des choses à régler avant de pouvoir partir, c’est tout… Je ne devrais pas en avoir pour plus d’un ou deux jours.

        — Sinon, fit-elle d’un ton faussement enjoué, nous pourrions venir en visite au ranch, Scarlett et moi, pour te laisser le temps de faire ce que tu as à faire sans te presser, et pour que ta famille puisse voir la petite !

        Il devinait sa tristesse, et le fait qu’elle s’efforçait de les réunir, alors que c’était lui qui aurait dû s’en préoccuper.

        Concrètement, cela ne faisait que deux jours que les choses s’étaient un peu calmées, autour de lui. Son grand-père se remettait lentement de son opération, le travail au ranch avait repris à son rythme habituel, sa mère et sa grand-mère étaient moins stressées. Cependant, il ne se sentait pas encore prêt à retourner à Steamboat Springs.

        Il avait besoin de se trouver pour pouvoir s’engager auprès d’Anna comme elle le méritait, pour mener la vie dont il rêvait, avec elle et leur fille. Il avait besoin d’être en paix avec lui-même avant de les rejoindre.

        Le problème était qu’il n’arrivait pas à comprendre pourquoi il avait l’impression d’être morcelé intérieurement.

        — Je ne sais pas, Anna… Scarlett est toute petite, et cela m’inquiète de vous imaginer faire le trajet jusqu’ici en voiture, toutes seules. Je vais essayer de faire ce que j’ai à faire le plus vite possible, et si je n’y arrive pas, nous reparlerons de ton idée de visite, d’accord ?

        Elle soupira bruyamment.

        — D’accord. Tu me tiendras au courant.

        — Bien sûr. Je suis désolé, mais je dois y aller, maintenant… Embrasse Scarlett de ma part. Je te rappellerai dans la soirée.

        — Oh non ! Ne t’avise pas de raccrocher ! répliqua-t-elle d’une voix qui avait retrouvé toute sa force. Tu ne te débarrasseras pas de moi comme si j’étais une démarcheuse téléphonique ! Je… Je ne comprends pas ce qui se passe, mais ça va trop loin. Encore une fois, tu me repousses au lieu de me parler. Ta fille a besoin de toi. J’ai besoin… que tu sois là pour elle.

        Elle avait trouvé le courage de lui dire ce qu’elle avait sur le cœur. Pourquoi ne parvenait-il pas à en faire autant ? Il se sentait en colère contre lui-même.

        — Je suis désolé, vraiment désolé d’être absent depuis si longtemps… Je suis sincère, Anna, j’espère que tu me crois. Je vais me faire pardonner, dès que possible.

        — Le problème, c’est que je ne sais plus quoi penser, Logan. Comment est-ce que je le saurais, d’ailleurs ? Tu ne te livres jamais à moi, je me perds en conjectures. C’est dur d’être ici pendant que tu es là-bas, et d’essayer de deviner ce qui se passe dans ta tête.

        Bon sang ! Elle avait raison, bien sûr.

        — Anna…

        — Je dois y aller. La petite se réveille, je vais devoir la nourrir.

        Elle raccrocha sans lui laisser le temps de répondre.

        Il resta assis un long moment, à regarder fixement le téléphone. Il hésitait à la rappeler, à tout lui dire, à lui faire part de ses craintes, de sa confusion, du sentiment de culpabilité qui le tenaillait, de la peur qui l’étreignait et le poussait à se demander s’il était assez bien pour elle et pour Scarlett. C’était une peur paralysante.

        En fait, il était terrifié à l’idée de ne pas valoir mieux que son père. Ce n’était pas une crainte raisonnable : il n’avait pas trompé Anna, ne lui avait pas menti, contrairement à ce que son père avait fait aux deux femmes qu’il avait prétendu aimer. Leurs situations n’étaient pas comparables. Pourtant, il avait beau faire et refaire mentalement la liste de toutes les choses qui le différenciaient de Denny Daugherty, il ne parvenait pas à se libérer de ce sentiment d’angoisse.

        Les informations dont il disposait sur son père étaient contradictoires. Denny avait trompé sa femme, manqué à son devoir de mari et de père, et fait à Carla des promesses qu’il n’avait pas tenues. Toutes ses actions étaient celles d’un homme sans honneur, indigne de confiance.

        Cependant, il avait voulu que Logan porte son nom de famille. Il avait fait tant d’efforts pour faire partie de sa vie que Zeke avait fini par le laisser venir au ranch. Sur les photos, son père paraissait heureux de passer du temps avec lui. De ce point de vue, il semblait être un homme bien, qui s’efforçait d’agir honorablement.

        Que devait-il donc penser de Denny ? Quels traits de caractère avait-il hérités de son père ? Les mauvais, les bons, un peu des deux ? Comment pouvait-il bâtir la vie dont il rêvait avec la femme qu’il aimait, avec leur fille, sans savoir qui il était vraiment ? Il avait peur de faire souffrir Anna comme son père avait fait souffrir sa mère. L’idée le glaçait.

        Il devait absolument démêler le vrai du faux.

        Profondément contrarié, taraudé par le besoin de trouver des réponses, il se remit à fouiller dans le bureau de son grand-père. Peut-être y trouverait-il d’autres photos, une lettre de Denny qui l’aiderait à comprendre pourquoi Zeke s’était radouci. C’était sans doute une idée stupide, car son grand-père n’aurait probablement rien gardé durant tant d’années, mais il fallait qu’il cherche.

        Après avoir épluché chaque dossier, parcouru des yeux chaque feuille de papier, examiné tout ce que contenait le bureau de son grand-père, sans trouver ne serait-ce que le nom de Denny griffonné sur un Post-it, il abandonna.

        Il n’avait plus qu’une solution pour avoir des réponses aux questions qu’il se posait : aller trouver sa mère. Hélas ! Carla n’aimait pas parler de Denny, et il avait dû attendre près de trente ans pour qu’elle lui donne quelques bribes d’informations sur son père.

        Elle avait eu beaucoup de mal à lui parler de la femme de Denny et de son autre fils, Gavin, car cela ravivait des souvenirs douloureux, et sans doute aussi un sentiment de culpabilité, parce qu’elle avait choisi de rester avec un homme marié.

        Par ailleurs, elle avait eu peur de le voir souffrir en apprenant que le joli tableau qu’elle avait dressé de son père quand il était enfant était mensonger. Mais il n’avait, en réalité, jamais vraiment cru à cette présentation des choses. Même quand il était trop jeune pour comprendre, il sentait confusément que quelque chose clochait. Simplement, il avait cru que le problème venait de lui.

        Il soupira, plus anxieux qu’agacé, et quitta le bureau pour aller trouver sa mère. Il était temps pour elle de lui donner quelques précisions, afin qu’il puisse enfin arrêter de se poser mille questions et de s’inquiéter.

        *  *  *

        Sa mère était dans la cuisine, seule, et faisait du thé. Elle leva les yeux vers lui en l’entendant entrer dans la pièce, sourit, et montra la théière d’un signe de tête.

        — Tu en veux ?

        — Non, merci… Je dois te parler de Denny, dit-il d’une voix qui trahissait sa nervosité. Ne me dis pas non, s’il te plaît.

        Aussitôt, le visage de sa mère s’assombrit.

        — Il n’y a pas grand-chose à dire. Je t’assure, mon chéri… Tu connais tous les faits.

        — Dans ce cas, peut-être que nous aurions besoin… que j’aurais besoin… de lier ces faits les uns aux autres, pour comprendre quel genre d’homme était mon père. Asseyons-nous, ajouta-t-il en indiquant la table d’un geste vague. Je ne veux pas te faire de peine, mais je ne peux pas… je ne peux pas aller de l’avant avec Anna sans rien savoir de mon propre père.

        — Je vois.

        Elle s’assit, et il prit place en face d’elle.

        — Je dois en conclure que tu es amoureux d’elle ?

        — Oui. Je ne sais pas si elle m’aime aussi et si elle acceptera…

        Il s’interrompit, secouant la tête.

        — Pour le moment, je veux juste parler de mon père.

        Sa mère se versa une tasse de thé et hocha la tête.

        — D’accord, Logan. Pose-moi toutes les questions que tu veux, j’y répondrai honnêtement. Je ne suis pas sûre de savoir ce que tu cherches à comprendre, c’est tout.

        Par où commencer ?

        — Pourquoi tant d’années de silence et de secret ? Toi, grand-mère, grand-père… Vous ne m’avez donné que quelques détails sur mon père, jusqu’à ce que vous vous rendiez compte que j’allais me renseigner par mes propres moyens.

        — C’était ma décision. Je ne voulais pas que tu saches que Denny était marié, que j’étais sa… sa maîtresse. Je voulais que tu aies une bonne image de ton père, parce qu’il n’était pas là pour se défendre. Cela me semblait plus gentil, sur le coup, mais je me rends compte maintenant que c’était une erreur.

        — Non, pas vraiment… C’était la chose à faire quand j’étais enfant et que je ne pouvais pas comprendre toute la complexité de la situation. Mais plus tard, ce silence m’a rongé.

        — Je suis désolée, mon chéri, dit sa mère en soupirant. J’ai fait ce que je croyais être le mieux sur le moment, et je ne peux pas revenir en arrière, malheureusement… Nous devons aller de l’avant.

        Elle avait raison, mais il avait besoin de mettre certaines choses au clair une bonne fois pour toutes.

        — Comment décrirais-tu Denny en quelques mots ?

        — Il avait bon cœur, il était drôle, avait toujours une blague à raconter…

        Elle ferma les yeux, comme si elle l’imaginait en face d’elle.

        — Il n’avait pas peur de l’échec, il était capable de prendre des risques. C’était un beau parleur, et il était aimant, mais…

        Il attendit, mais elle resta silencieuse.

        — Mais  ?, insista-t-il.

        — Denny avait tendance à ne voir que ce qui était dans son champ de vision. Quand il venait ici, quand il nous voyait, il me promettait que nous allions former une famille, et il était sincère…

        Elle rouvrit les yeux, lui prit la main.

        — … mais ensuite, il retournait auprès de sa femme et de Gavin, et il ne voyait plus qu’eux. Jusqu’à ce qu’il revienne auprès de nous.

        — Ça me semble très cruel, maman.

        — Ça l’était… Ça l’est encore, mais je crois qu’il n’était pas mal intentionné. Oh ! Comment expliquer ? Quel que soit le monde dans lequel Denny se trouvait, il ne pouvait pas supporter l’idée de le quitter, et il refusait de blesser les gens qui vivaient dans ce monde… jusqu’à ce qu’il le quitte pour un autre monde.

        Aux yeux de Logan, c’était horriblement égoïste.

        — Il voulait le beurre et l’argent du beurre ?

        Carla se mordilla la lèvre inférieure.

        — Peut-être, dans une certaine mesure, mais ce n’était pas vraiment conscient. Il était… je ne sais pas… impulsif, et il essayait de rendre heureux tous ceux qu’il aimait. Il ne faisait de mal à personne intentionnellement.

        Eh bien, c’était déjà cela ! Logan n’approuvait pas du tout l’attitude insouciante de son père, mais il était soulagé d’entendre qu’il avait bon cœur, qu’il était drôle et affectueux, qu’il n’avait pas causé de ravages volontairement.

        — Est-ce que ce que je te dis t’aide à te faire une idée un peu plus précise de lui ? lui demanda sa mère. C’était un homme déroutant, à bien des égards, mais il t’aimait, Logan. Vraiment.

        — C’est pour cette raison que je porte son nom de famille ?

        La question sembla la surprendre.

        — Non… C’était une idée de ton grand-père. Denny était d’accord, bien sûr, mais cela ne l’aurait pas dérangé que nous te donnions le nom de Cordero. Quand tu es né, ton grand-père… Es-tu sûr de vouloir entendre ça ?

        — Absolument sûr.

        — Ton grand-père s’est dit que ce serait bien que tu portes le même nom que ton frère. C’est aussi parce qu’il espérait que Denny te présenterait Gavin qu’il l’a laissé venir ici, au bout d’un moment. Chaque fois que ton père nous rendait visite, ton grand-père lui disait que ce n’était pas bien de te cacher l’existence de ton frère.

        Plus sa mère lui en disait, plus il avait l’impression de connaître son père, ce qui avait été son intention de départ ; mais il voyait aussi son grand-père sous un jour nouveau. Il avait toujours su que Zeke s’était occupé de lui, avait pris soin de lui depuis sa naissance, mais il ne s’était pas rendu compte de tout ce qu’il avait anticipé. Sa reconnaissance était sans bornes.

        — Tu veux savoir autre chose, mon chéri ? Tu as d’autres questions à me poser ?

        Sur le coup, rien ne lui vint à l’esprit, car il avait maintenant une idée un peu moins floue de son père, et même s’il n’était pas enchanté de tout ce qu’il avait appris, il ne se sentait pas non plus anéanti. Sa mère pensait que Denny n’était pas mal intentionné, et il la croyait volontiers.

        Hélas ! il se sentait toujours aussi insatisfait… Il avait espéré raviver des souvenirs, mais les paroles de sa mère ne lui avaient rien rappelé de personnel. Il ne se souvenait ni de la voix de son père ni…

        Il avait bien un souvenir, cependant, si vague fût-il.

        La question qu’il s’apprêtait à poser à sa mère était sans doute stupide, mais tant pis !

        — Est-ce que… euh… Est-ce que Denny mâchait tout le temps du chewing-gum, ou quelque chose comme ça ?

        Comme on pouvait s’y attendre, sa mère le regarda d’un air perplexe.

        — Pardon ?

        — J’ai cette drôle de sensation quand je respire un parfum mentholé, dit-il, essayant d’expliquer ce qu’il ressentait confusément. La menthe poivrée me fait toujours penser à mon père, mais je ne sais pas pourquoi… Je ne sais même pas s’il y a une raison à ça.

        Carla posa un coude sur la table et appuya son menton dans le creux de sa paume, les sourcils froncés, songeuse.

        — Non, c’est impossible. Denny détestait la menthe. Je m’en souviens, parce que ton grand-père… Oh ! attends une minute ! Je me demande si ce n’est pas aux crèmes de Marjorie Dwyer que tu penses. Grand-père s’en est servi pendant des années.

        — Quoi ? Marjorie qui ?

        — Marjorie Dwyer. Elle et son mari vivaient dans la région il y a… oh ! au moins vingt-cinq ans ! Marjorie tenait une petite boutique, où elle vendait toutes sortes de remèdes faits maison, et ton grand-père ne jurait que par ses crèmes à la menthe poivrée. D’après lui, c’était l’idéal pour soulager des muscles douloureux.

        — Grand-père ? Pas Denny ? Tu en es sûre ?

        — Je suis sûre que Denny n’aimait pas la menthe, et que ton grand-père a utilisé une crème à la menthe pendant des années, oui… Mais je ne sais pas si c’est ce souvenir que ce parfum te rappelle.

        Il hocha lentement la tête, et ferma les yeux pour essayer de retrouver la sensation qu’il éprouvait chaque fois qu’une odeur de menthe venait lui chatouiller les narines, pensant à son grand-père au lieu de penser à son père.

        Il revoyait Zeke le prenant dans ses bras lorsqu’il était enfant et se promenant avec lui dans le ranch, tout en lui en expliquant le fonctionnement général et lui parlant de leur famille. Il se revoyait assis sur les genoux de son grand-père, à regarder les étoiles pendant qu’il lui racontait des histoires. Il le revoyait l’emmener se coucher et le chatouiller dans son lit avant de le border.

        Une foule de souvenirs lui revenaient brusquement en mémoire. Il en avait conservé certains toute sa vie, mais d’autres, quoique familiers, semblaient ne refaire surface que maintenant. Une chose, en particulier, lui apparaissait soudain clairement, alors qu’il n’en avait jamais eu conscience auparavant : les vêtements de son grand-père avaient toujours été imprégnés d’un parfum mentholé.

        Tout à coup, il se rendit compte d’une chose dont il aurait dû s’apercevoir bien plus tôt : il avait perdu son temps à s’inquiéter au sujet de Denny Daugherty, à se demander quel genre d’homme il était, et dans quelle mesure il lui ressemblait, alors qu’en fait cela importait peu. Il était son propre maître.

        Il n’était pas son père. Il était lui-même.

        Malheureusement, même s’il l’avait plus ou moins senti, il n’en avait pas eu pleinement conscience jusque-là, il ne l’avait pas cru.

        Certes, d’un point de vue strictement biologique, il était bel et bien le fil de Denny Daugherty.

        En revanche, au fond de son cœur, il se sentait étroitement lié à sa mère, à sa grand-mère et à son grand-père, et c’était ce dernier, il le comprenait enfin, qui lui avait tenu lieu de père.

        Cette prise de conscience dissipa toutes ses craintes, tous ses doutes. Il était enfin en paix avec lui-même, enfin à même de déclarer ses sentiments à Anna. Son amour pour elle et leur enfant comblait le dernier vide en lui.

        Il était grand temps qu’il fasse tout ce qui était en son pouvoir pour qu’elle accepte de partager sa vie avec lui. Il la supplierait de lui pardonner son manque de clairvoyance.

        Il espérait de tout cœur qu’il n’était pas trop tard.

      

    


    
      
      

      
        - 13 -
      

      
        Après avoir raccroché, Anna passa près d’une heure à ressasser sa conversation téléphonique avec Logan. Elle espérait qu’il allait recouvrer ses esprits avant qu’elle ne cède à la tristesse, à la colère, et se sente obligée de mettre un terme à ce supplice.

        Il ne lui aurait pas fallu longtemps pour faire ses valises et retourner chez Lola. Sa tante l’aurait accueillie à bras ouverts et l’aurait entourée d’affection. Elle avait déjà acheté un berceau et deux ou trois autres accessoires pour bébé, car Anna et Scarlett lui rendaient visite très régulièrement.

        Chez sa tante, elle aurait trouvé un refuge, et n’aurait pas espéré voir Logan revenir chaque fois qu’une voiture passait devant la maison.

        Elle regarda sa fille, qui dormait paisiblement. Elle était belle, douce, parfaitement insouciante, et son instinct maternel dictait à Anna le besoin impérieux de la protéger. Cette petite avait besoin d’un père.

        Pas de n’importe quel père, mais d’un père aimant, fort, dévoué, qui la guiderait toute sa vie. Elle avait pensé que Logan était cet homme. Se pouvait-il qu’elle se soit trompée ?

        Se pouvait-il qu’il soit semblable à son propre père ? Elle ne craignait pas de le voir devenir autoritaire et colérique, mais il avait tendance à être bougon et renfermé, ce qui la perturbait au plus haut point.

        Son amour pour lui était sincère et profond, et elle avait vraiment voulu donner à cet amour une chance de s’épanouir. Mais à présent, tandis qu’elle regardait dormir son enfant, le doute s’insinuait en elle.

        Elle ne voulait surtout pas que sa fille vive ce que ses sœurs et elle avaient vécu à la mort de leur mère. Elle ne savait pas exactement ce qui perturbait Logan en ce moment mais, une fois de plus, il se repliait sur lui-même, comme il l’avait fait pendant ces deux horribles semaines, au début de leur mariage. Elle se rappelait s’être sentie cruellement désemparée et délaissée. Après coup, il lui avait promis que cela ne se reproduirait plus, qu’il se confierait à elle si quelque chose le tourmentait. Pourtant, ce n’était pas ce qu’il faisait.

        Elle était mère, maintenant. Elle devait penser avant tout à son enfant.

        Elle aurait donc dû partir, dire à Logan que c’était terminé, qu’elle n’attendrait pas un an pour divorcer, et qu’il ne pourrait faire partie de la vie de Scarlett que s’il se ressaisissait. S’il décidait de rester distant et fuyant, elle lui demanderait de rendre service à leur fille en se tenant à l’écart.

        Sans doute… C’était ce qu’elle aurait dû faire, mais elle n’en avait pas la moindre envie. L’idée de renoncer à l’amour, au bonheur qu’ils auraient pu vivre tous les deux, achevait de la désespérer.

        Que faire ?

        Elle se mit à arpenter la pièce, essayant de trouver une solution, envisageant tous les aspects de la situation pour être en mesure de prendre la bonne décision. Elle ne pouvait pas se permettre la moindre erreur.

        Enfin, elle s’arrêta, ferma les yeux et inspira profondément. Elle repensa à sa propre enfance, à son chagrin et à son désarroi, à la solitude qui avait été la sienne. Elle voulait éviter à tout prix à sa fille de connaître la même souffrance, le même sentiment d’abandon. Scarlett avait besoin de ses deux parents pour se sentir en sécurité.

        Elle rouvrit les yeux et se dirigea vers sa chambre d’un pas décidé. Elle savait enfin ce qu’elle avait à faire, sans l’ombre d’un doute, sans la moindre incertitude, comme sa tante l’avait prédit.

        Elle devait faire ses valises. Tout de suite.

        *  *  *

        Par chance, le trajet depuis le Wyoming jusqu’à Steamboat Springs s’était passé sans encombre. Aucun embouteillage, aucun accident, aucun ralentissement pour travaux n’avait empêché Logan de rejoindre Anna et Scarlett. Malgré tout, le voyage lui avait semblé durer une éternité, et il avait dû se faire violence pour ne pas appeler Anna.

        Il tenait à être en face d’elle pour lui dire ce qu’il avait sur le cœur, pour lui expliquer son comportement, son raisonnement, pour s’excuser de ne pas s’être rendu compte plus tôt de ce qu’il éprouvait. Si elle était disposée à l’écouter, il lui dirait tout, non seulement parce qu’elle méritait de connaître la vérité, mais aussi parce qu’il ne voulait plus rien lui cacher. Il n’y aurait plus jamais de secrets entre eux, plus jamais de silence. Il n’éprouvait plus le besoin de se protéger, face à elle. Il mettrait son cœur à nu, sans faux-semblant, sans retenue.

        Il avait les mains tremblantes quand il s’engagea dans l’allée, et les jambes flageolantes. Il fut immensément soulagé de voir la voiture d’Anna et se détendit un peu.

        Il avait commencé à croire qu’elle serait partie quand il arriverait. Il l’aurait retrouvée, bien sûr, et lui aurait quand même dit tout ce qu’il avait à lui dire, mais c’était beaucoup mieux ainsi.

        Sa présence signifiait qu’elle n’avait pas décidé de jeter l’éponge.

        Il descendit en hâte de la voiture, courut vers la maison, ouvrit la porte et se rua dans le salon. Là, il vit deux valises, un sac de couches et le sac à main d’Anna posés le long du mur. Aussitôt, son estomac se noua.

        Cependant, elle n’était pas encore partie.

        S’efforçant de trouver du réconfort dans cette pensée, il se dirigea vers la cuisine. Anna n’était pas là. Il remonta le couloir jusqu’à la chambre de la petite.

        Il se remit à respirer normalement en les voyant. La femme qu’il aimait était assise dans le rocking-chair de sa grand-mère, leur fille dans ses bras, et elle se balançait doucement d’avant en arrière, dans un mouvement apaisant. Elles étaient si belles, le spectacle qu’elles offraient était si charmant, qu’il resta un instant immobile, à les admirer.

        Aucun détail ne lui échappa : ni l’expression circonspecte d’Anna quand leurs regards se croisèrent, ni la petite main de Scarlett pressée contre le pull-over violet de sa mère, ni les reflets dorés des cheveux d’Anna dans la lumière décroissante de cette fin d’après-midi, ni le petit pied recouvert d’une chaussette rose dépassant de la couverture en chenille où elles étaient toutes deux emmitouflées.

        Oui, elles étaient belles, délicieuses, et il n’avait besoin que d’elles pour être heureux.

        Trop ému pour parler, il s’approcha. Il s’arrêta juste devant le rocking-chair et, comme ses jambes se dérobaient sous lui, se laissa tomber à genoux.

        Une vague de chagrin le submergea tandis qu’il songeait à tout ce qu’il avait manqué au cours des deux semaines passées, à ce qu’il avait fait vivre à Anna.

        — Je suis désolé, dit-il, baissant la tête, terriblement désolé…

        — Il y a de quoi, et je suis contente que tu le sois.

        Il appuya le front sur les genoux d’Anna, et les mots qu’il avait prévu de prononcer franchirent ses lèvres, sans qu’il pût les retenir davantage. Il les avait gardés trop longtemps enfouis en lui, et maintenant, il devait, il voulait, se livrer à elle.

        Il n’avait jamais éprouvé un tel sentiment auparavant, et il n’y avait qu’à Anna qu’il eût envie de se confier comme il le fit.

        Il lui parla de son enfance, du bonheur d’avoir été entouré de l’affection de sa famille et d’avoir grandi au ranch ; il lui expliqua qu’il avait senti, plus jeune, que sa mère ne lui avait pas tout dit au sujet de son père, et que le poids du secret avait pesé sur ses épaules pendant des années, jusqu’à ce qu’il n’en puisse plus. Il lui dit qu’il avait essayé d’ignorer les questions qui se bousculaient dans sa tête, les doutes qui le tiraillaient, pour aller de l’avant, mais que la découverte de l’existence de Gavin les avait fait resurgir. Il lui avoua qu’apprendre qu’il allait être père l’avait ébranlé encore davantage et que, pour finir, sa peur avait pris le dessus quand son grand-père avait failli mourir et qu’il avait été obligé de la quitter, juste après la naissance de Scarlett.

        Il n’omit aucun détail, ne chercha pas à justifier son comportement, ou sa tendance à se replier sur lui-même. Il ne rejeta la responsabilité de ses actes sur personne, n’attribua pas ses erreurs à l’âpreté des circonstances.

        Finalement, il lui rapporta la conversation qu’il avait eue avec sa mère le jour même. Il lui dit qu’il avait perdu ses œillères, qu’il était enfin à même de voir ce qui importait vraiment, et qu’il savait qui il était.

        Curieusement, vu tout ce qui était en jeu, il parvint à parler sans que ses émotions prennent le dessus, sans peur ni désarroi. Etre là, avec Anna et Scarlett, et mettre son cœur à nu, lui apportait la sérénité.

        Cependant, maintenant que c’était fait, il osait à peine plonger ses yeux dans ceux d’Anna pour voir si elle le comprenait, si elle pouvait l’aimer tel qu’il était.

        — Je suis désolé, répéta-t-il. Je ne peux pas te dire à quel point… Je me rends bien compte que tu es en droit de prendre tes valises et de partir sans un regard en arrière, mais, ma chérie, je suis follement amoureux de toi. Tout, en toi, me fascine : ton rire, ta façon de danser, ton incapacité à chanter juste, ta force de caractère…

        Une lueur passa dans les beaux yeux noisette d’Anna. Il n’aurait pas su dire ce qu’elle éprouvait, mais il ne percevait ni colère ni pitié dans son regard, et il espérait que c’était bon signe.

        — J’apprécie que tu te sois confié à moi comme tu viens de le faire. J’ai beaucoup réfléchi après notre conversation téléphonique, et j’ai bel et bien fait mes valises, mais…

        — Je t’en prie, Anna, ne me quitte pas.

        — Je… Je ne vais pas te quitter, dit-elle, caressant le dos de la petite. J’ai songé à le faire après cet horrible coup de téléphone, j’ai pensé à aller vivre chez ma tante avec Scarlett, à te quitter définitivement, parce que j’avais peur que tu n’assumes pas ton rôle de père, et… eh bien, notre fille mérite mieux que ça.

        — Elle mérite un père digne de ce nom, un père qui sera là pour elle, qui l’aimera, qui la bordera dans son lit, qui séchera ses larmes, qui la fera rire, lui montrera les étoiles et lui apprendra à…

        — Rêver, dit-elle en même temps que lui.

        Des larmes se mirent à couler sur les joues d’Anna.

        — Je savais déjà que tu étais cet homme, Logan. Je n’allais pas te quitter… Je m’apprêtais à te rejoindre au ranch, pour t’en convaincre.

        — C’est vrai ? Tu allais venir au ranch ?

        Elle déposa un baiser sur la tête de Scarlett, caressa sa joue toute douce du bout de l’index.

        — Oui. J’ai fini par comprendre que le vrai Logan Daugherty était celui qui avait décoré cette chambre pour sa fille, et qu’un homme comme lui ne traiterait jamais son enfant comme mon père nous a traitées, mes sœurs et moi.

        — Non, Anna, je ne le ferai jamais. Je…

        — Chut ! Je n’ai pas fini. Je te connais, Logan. Je sais que tu es un homme fort, loyal, têtu, et parfois irascible. Cet homme est mon homme, et je ne peux pas m’imaginer vivre sans lui. Comment pourrais-je te quitter ? Je suis amoureuse de toi.

        Son cœur se mit à marteler sa poitrine.

        — Anna… Tu en es sûre ? Tu es sûre de…

        — T’aimer ? Oui, cow-boy, j’en suis sûre.

        Merci… Merci !

        — Eh bien, comme nous sommes déjà mariés, je ne peux pas te demander ta main, dit-il d’une voix chargée d’émotion. Alors, permets-moi de te demander ceci, à la place : Anna Daugherty, me feras-tu l’honneur de ne pas divorcer dans un an, et de renoncer aux règles que nous nous sommes fixées pour prendre la vie comme elle vient, pour le restant de nos jours ?

        — Oui, répondit-elle avec le sourire qu’il aimait tant. Oui, Logan Daugherty.

        Le cœur débordant de joie, il l’embrassa tendrement.

        Quand il détacha ses lèvres des siennes, Scarlett battit des paupières et sembla le regarder droit dans les yeux, ce qui l’émut au plus haut point.

        — Ta fille est contente que tu sois rentré à la maison, Logan, dit Anna d’un ton guilleret. Quant à vous, mademoiselle Scarlett Valentina, j’espère que vous êtes prête à passer un peu de temps dans ce rocking-chair avec votre papa, parce que votre maman a besoin de repos !

        — Bonjour, princesse, murmura-t-il en déposant un baiser sur le petit nez de leur fille. Je suis heureux de te revoir, et je suis désolé d’avoir été absent si longtemps, mais je peux te promettre que ça ne se reproduira plus.

        C’était sans doute une coïncidence, mais la petite gazouilla et agita la main, comme pour lui dire bonjour, comme pour lui dire : « Ta place est ici, papa, auprès de nous, et nous allons bien nous amuser, maintenant que nous sommes tous les trois. »

        C’était exactement ce que lui pensait, en tout cas !

      

    


    
      
      

      
        Epilogue
      

      
        Le ranch était en effervescence, la famille Cordero étant au grand complet. Gavin et Haley étaient arrivés la veille, avec la tante d’Anna. En tout, vingt-quatre adultes étaient présents pour l’occasion : le premier anniversaire de Scarlett Valentina Cordero.

        Environ neuf mois plus tôt, trois mois après la merveilleuse déclaration d’amour de Logan, il lui avait demandé si elle était d’accord pour changer légalement de nom de famille. Elle avait accepté, bien sûr : premièrement, parce que son mari était un Cordero jusqu’au bout des ongles, et, deuxièmement, parce qu’il était logique que Logan porte le même nom que Zeke, qui avait joué le rôle d’un père dans sa vie. Elle était ravie d’être une Cordero.

        Elle sourit et fit signe de la main à Maisie, l’une des cousines de Logan, qui était assise par terre et jouait avec Scarlett.

        Sa fille avait tellement grandi, en un an ! Elle avait peine à croire que la petite, qui marchait et commençait à dire quelques mots, avait un jour été un bébé qui n’aimait rien de plus qu’être sur ses genoux dans le rocking-chair. A présent, elle n’aimait pas rester longtemps assise. Elle voulait tout explorer, toucher à tout, goûter à tout, et gare à celui ou celle qui se trouverait sur son chemin !

        Exception faite de Zeke. Un lien très fort unissait déjà Scarlett à son arrière-grand-père, qu’elle menait par le bout du nez. Comme Zeke ne travaillait presque plus, il passait le plus clair de son temps avec elle : il l’emmenait se promener dehors, jouait aux cubes avec elle, lui lisait des livres, et faisait la sieste avec elle dans son gros fauteuil inclinable.

        Parfois, il allait chercher l’ancienne boîte à cigares dans la chambre de la petite, prenait Scarlett sur ses genoux et lui lisait ce qu’ils avaient fait graver sur le couvercle : Pour Scarlett, pour ranger tous tes petits secrets, de la part de ton arrière-grand-père.

        Il lui racontait aussi toutes sortes d’histoires sur son enfance. Elle était trop petite pour comprendre ce qu’il disait, bien sûr, mais elle semblait captivée par sa voix grave.

        C’était adorable à voir.

        Logan, Scarlett et elle s’étaient installés au Bur Oak quand la petite avait eu quatre mois. Logan lui avait laissé le soin de prendre cette décision, et lui avait dit qu’il serait heureux de vivre où elle avait envie de vivre. Sa sincérité était évidente : il l’aimait de tout cœur et aurait accepté de rester à Steamboat Springs si elle l’avait souhaité. Cependant, elle avait préféré s’installer au ranch, où Logan et ses cousins avaient recréé à l’identique la chambre de Scarlett.

        Pour le moment, elle passait une grande partie de ses journées à s’occuper de la petite, mais elle envisageait d’ouvrir sa propre pâtisserie d’ici quelque temps, et Logan l’y encourageait.

        Une ou deux fois par mois, selon la saison et la charge de travail au ranch, ils retournaient à Steamboat Springs pour rendre visite à Lola, Gavin et Haley. Elle était toujours heureuse d’y aller, et heureuse de rentrer ensuite.

        Elle se sentait incroyablement, merveilleusement heureuse.

        Elle chercha son mari des yeux dans la grande pièce. Le moment serait bientôt venu de servir le gâteau d’anniversaire de Scarlett, qu’elle avait préparé et décoré elle-même, bien sûr, et elle voulait confier à Logan un petit secret.

        Un grand secret, plutôt ! Un secret qui mettrait encore huit mois à se faire connaître.

        Elle le trouva adossé au mur du bureau de Zeke. Il la regardait, justement. Elle se dirigea vers lui, réfléchissant à la façon dont elle allait lui annoncer qu’il serait de nouveau père.

        Ses pensées se tournèrent naturellement vers ce matin d’octobre où elle avait enfin trouvé le courage d’aller frapper à sa porte.

        Tant de choses avaient changé, depuis ce jour-là !

        Logan savait se livrer, maintenant. Il lui disait tout, et elle se confiait à lui, elle aussi. Il le remarquait toujours, quand elle avait besoin de parler, ou de quoi que ce soit d’autre. Bien sûr, il avait encore tendance à rentrer dans sa coquille quand quelque chose le contrariait, mais lorsqu’elle lui demandait ce qui n’allait pas, il lui répondait spontanément.

        — Salut, toi ! dit-il avec un sourire quand elle arriva à sa hauteur. Tu as l’air pensive… Tu ne reconsidères pas la question du divorce, j’espère ? Notre arrangement était censé prendre fin aujourd’hui, après tout !

        Elle rit et se mit sur la pointe des pieds pour lui déposer un baiser sur la joue.

        — Aucune chance ! Ni aujourd’hui, ni demain, ni dans cinquante ans… Tu ne te débarrasseras pas de moi comme ça, cow-boy !

        — Hmm… Et que dirais-tu si moi, je reconsidérais la question ? demanda-t-il d’un ton taquin.

        — Eh bien, je dirais que tu n’as pas de chance !

        — Au contraire, je dirais que je suis l’homme le plus chanceux du monde.

        Il tendit le cou pour voir Scarlett, partiellement cachée derrière Maisie.

        — Comment va notre petite chérie, en cette belle journée d’anniversaire ?

        — Très bien. Elle a l’air ravie de jouer avec ta cousine. Je repensais à l’instant à la naissance de Scarlett, dit-elle d’un ton faussement dégagé, ayant trouvé comment lui annoncer la nouvelle. Nous avons eu tellement peur quand ton grand-père a fait cette crise cardiaque, et c’était tellement dur quand tu as dû partir précipitamment pour aller à son chevet…

        Il lui déposa un baiser sur le sommet de la tête.

        — Je sais, mais tout a fini par s’arranger, heureusement.

        — C’est vrai…

        Elle s’écarta un peu de lui, juste assez pour mieux voir son visage.

        — … mais ce serait merveilleux de revivre l’accouchement dans de meilleures conditions, tu ne trouves pas ? Avec le petit frère ou la petite sœur de Scarlett, peut-être, ajouta-t-elle, haussant les épaules avec une désinvolture feinte.

        Il cligna des yeux plusieurs fois, visiblement abasourdi.

        — Attends une minute. Tu es…

        — Oui, Logan. Nous allons avoir un bébé.

        Il eut un grand sourire.

        — Quand ?

        — Vers la mi-novembre… Et je te préviens tout de suite : nous ne l’appellerons pas Flash, même si c’est un garçon. Alors n’y pense même pas !

        — Ne dis pas ça ! protesta-t-il sans cesser de sourire. Prends au moins le temps d’y réfléchir, ma chérie. Tu dois reconnaître que Flash Cordero est encore plus cool que Flash Daugherty… Ne serait-ce que pour cette raison, nous ne pouvons pas exclure ce prénom aussi catégoriquement. J’insiste !

        Elle secoua énergiquement la tête.

        — Non, c’est hors de question… et nous allons réfléchir à des prénoms des mois à l’avance, Logan. Des mois à l’avance ! Bien avant que l’infirmière me donne un calmant.

        — D’accord, dit-il, l’air amusé. Tout ce que tu voudras.

        — Tu es heureux, n’est-ce pas ?

        — Bien sûr, Anna. Très heureux.

        Il la prit dans ses bras et l’embrassa avec une infinie tendresse. Pendant quelques instants précieux, tout cessa d’exister autour d’eux, à l’exception de leur fille et de leur deuxième enfant à naître. Elle aimait cet homme plus que tout au monde, et se voyait aisément fonder avec lui une famille nombreuse, très nombreuse.

        — Allez, cow-boy, viens ! dit-elle, détachant ses lèvres des siennes et posant les mains à plat sur son torse. C’est l’heure d’allumer les bougies sur le gâteau d’anniversaire de notre fille, et de lui offrir ses cadeaux…

        — Allons-y !

        Ils se dirigeaient vers Scarlett, main dans la main, quand Logan s’arrêta net.

        — Anna… J’ai une question à te poser, une question importante.

        Elle le regarda, interloquée.

        — Oui ?

        — Est-ce qu’il reste du glaçage ? Parce que, s’il en reste, il me semble que nous pourrions en faire bon usage, ce soir, après avoir couché Scarlett…

        — Voyons, Logan Cordero ! Je suis choquée que tu aies besoin de me le demander, répondit-elle en passant son bras dans le sien avec un grand sourire. Pour quel genre de femme me prends-tu ? Bien sûr que j’ai gardé du glaçage !

        — Tu es vraiment prévoyante. Nous avons un tel faible pour les sucreries, tous les deux…

        Ils rejoignirent leur fille, qui faisait tomber avec délectation les cubes que Maisie empilait soigneusement. Elle leva les yeux vers eux, sourit et babilla.

        Logan la prit dans ses bras et la chatouilla, et la petite se mit aussitôt à rire. Il passa alors un bras autour des épaules d’Anna et la serra étroitement contre lui, l’attirant dans le petit cercle de leur famille, unie par l’amour pour toujours.
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        Prologue
      

      
        Il était vraiment d’une beauté remarquable, songea Hayley.

        Un mètre quatre-vingt-cinq environ. Des cheveux brun foncé qu’il portait courts, peut-être parce qu’ils avaient tendance à boucler, et des yeux bleu azur pénétrants.

        Elle l’avait vu pour la première fois un an auparavant, dans le Community Park de Weaver où il joggait avec beaucoup plus de grâce et de naturel qu’elle. Par la suite, l’espoir de l’apercevoir de nouveau l’avait fortement encouragée à courir dans ce même parc deux ou trois fois par semaine en compagnie de Samantha Dawson, une de ses meilleures amies.

        Fervente adepte du fitness, Sam courait tous les jours et faisait de l’haltérophilie. Elle expliquait qu’étant la seule femme policière dans le service du shérif, elle devait se maintenir au niveau de ses collègues masculins. Mais selon Hayley, même si Sam avait travaillé dans un bureau, cela ne l’aurait pas empêchée de courir chaque matin par tous les temps. Hayley avait trente-cinq ans. Elle avait passé l’âge de se mentir. Si elle courait, ce n’était pas par plaisir, mais pour pouvoir rentrer dans ses tailleurs tout en continuant de déguster ses petits pains favoris à la cannelle qu’elle achetait au Ruby, un des deux restaurants de la ville.

        Et pour apercevoir le bel Apollon.

        Seth Banyon — elle connaissait son nom pour l’avoir entendu prononcer en ville — était manifestement aussi sportif et discipliné que Sam. Il aurait fait la fortune d’un publicitaire pour vanter les bienfaits de l’exercice physique.

        Elle l’avait aussi croisé chez Shop World, poussant un chariot d’épicerie beaucoup plus rempli que le sien. Il achetait toujours la même chose. Un pack de six bières. Du pain. Des steaks. Du bacon. Des œufs. Des surgelés.

        En revanche, son chariot à elle contenait des légumes et des fruits frais. Et jamais de steak, bien que Weaver, petite localité du Wyoming, soit au cœur d’une région d’élevage bovin. Le seul article que leurs chariots avaient en commun était le café. Même marque. En grains, pour elle. Moulu, pour lui.

        — Je vous apporte un autre cosmo, docteur Templeton ?

        Hayley rassembla ses pensées et se concentra sur la serveuse, debout près de sa petite table bistro.

        En temps ordinaire, elle ne buvait pas de cocktails ; elle s’en tenait à un verre de vin blanc, répondant ainsi à l’image de sobriété et de sérieux que les citoyens de Weaver se faisaient de leur psychologue locale, Hayley Templeton, titulaire d’un doctorat. Et elle ne buvait jamais seule.

        Elle n’avait pas non plus pour habitude de reluquer les hommes installés au bar du Colbys, même si leur jean usé moulait à la perfection leurs fesses et leur T-shirt à manches longues leurs épaules robustes. Et même si elle n’avait pas senti les bras d’un homme autour d’elle depuis une éternité.

        Du moins, un homme auquel elle n’était pas apparentée.

        Elle chassa cette pensée. C’était à cause de sa famille si elle était au Colbys ce soir, seule, s’efforçant de noyer son chagrin dans l’alcool.

        — Oui, merci.

        Elle repoussa les deux verres qu’elle avait vidés, et appuya ses coudes sur la table pour raffermir ses mains tremblantes. Si elle avait eu un autre endroit où aller, elle n’aurait pas hésité une seconde.

        Faute de quoi, elle s’était rabattue sur Colbys.

        Autour d’elle, les clients étaient rassemblés en petits groupes et fêtaient encore le passage à la nouvelle année, même si le réveillon du jour de l’An remontait à deux soirs.

        Elle aussi avait espéré faire la fête. Avec les siens, à Braden, à une cinquantaine de kilomètres de là.

        Et célébrer un nouveau départ pour la famille Templeton.

        Toute la famille Templeton.

        Elle était une bonne thérapeute. Mais hélas ! pas suffisamment bonne pour soigner la fracture au sein de sa propre famille. Une fracture qu’elle aggravait en continuant d’héberger l’ennemi, selon les termes de son père.

        Elle soupira et laissa son regard dériver de nouveau vers Seth Banyon. Il avait posé un pied sur la barre métallique courant le long du bar, au ras du sol, et les avant-bras sur la surface en bois poli du comptoir.

        Alors que la grande majorité des hommes et des femmes ici présents portait des bottes et des chapeaux de cow-boy, il était nu-tête et chaussé de solides bottes de travail noires. Elles ne brillaient pas, mais elles n’étaient pas crottées comme celles des éleveurs.

        Car il était agent de sécurité chez Cee-Vid, la société d’électronique et de jeux vidéo située aux abords de la ville. Elle le savait parce qu’un jour, Jane Cohen, son autre meilleure amie, l’avait mentionné devant elle.

        La serveuse posa son cocktail sur la table, la faisant presque sursauter. Par chance, la jeune femme — Hayley connaissait son nom, mais ne parvenait pas à s’en souvenir — ne parut pas le remarquer. Elle s’attarda un moment, lui demandant si elle était sûre de ne pas vouloir commander un plat.

        Hayley connaissait par cœur le menu du Colbys parce que Jane était propriétaire des lieux. Et pour éviter qu’Olive — elle avait retrouvé son nom ! — lui pose la question pour la énième fois, elle commanda un sandwich au poulet grillé, même si la pensée de la nourriture sur l’alcool qu’elle avait ingurgité lui donnait vaguement la nausée.

        Olive la gratifia d’un grand sourire, visiblement satisfaite d’avoir rempli son rôle en procurant à boire et à manger au thérapeute local, avant de passer derrière le comptoir pour enregistrer sa commande.

        Hayley reporta son attention sur Seth. Entre-temps, il avait changé de position et lui faisait face, le dos appuyé contre le comptoir.

        Son regard bleu azur croisa le sien.

        Sentant ses joues s’empourprer, elle baissa aussitôt le nez vers son verre. Pour se donner une contenance, elle but une gorgée trop rapidement, s’étrangla, et ne put retenir la toux qui s’ensuivit.

        Elle retrouva vite son souffle, mais en voyant un léger sourire sur les lèvres de Seth, elle rougit plus violemment encore. Quelle poisse, il avait remarqué son trouble !

        Elle fut soulagée quand Olive revint avec le sandwich accompagné de frites et un verre d’eau. Ainsi, elle avait une raison valable pour fuir son regard. Seigneur ! Elle avait l’impression d’être à nouveau l’adolescente de seize ans, trop timide pour participer aux conversations fusant autour d’elle dans la cafétéria du lycée de Braden.

        Elle coupa l’épais sandwich en deux et prit une bouchée, la mâchant avec application alors même que son estomac chavirait tandis qu’elle déglutissait.

        Elle aurait mieux fait de s’en tenir au vin blanc !

        Elle reposa le sandwich dans l’assiette blanche. Quand elle voulut prendre son verre d’eau, elle le heurta de la main. Il se renversa, répandant son contenu sur ses genoux.

        — Nom d’une pipe ! marmonna-t-elle, furieuse, en arrachant des serviettes en papier du distributeur sur la table pour éponger.

        — Prenez ça.

        Un torchon blanc apparut dans son champ de vision périphérique. Elle contempla la main carrée aux longs doigts qui tenait le morceau de tissu. Comprenant qui venait à sa rescousse, elle leva les yeux à contrecœur.

        Rouge de honte, elle détourna aussitôt le regard, attrapa le torchon et entreprit d’éponger ses genoux. L’eau dégoulinait le long de la chaise rembourrée sur le parquet rayé, et son sauveur déposa une poignée de serviettes en papier sur la flaque pour en limiter l’étendue.

        — Merci, marmonna-t-elle.

        Sans y être invité, il prit l’autre chaise, s’assit, et posa sa bouteille de bière à côté de son cosmo.

        — Vous allez manger tout ça ?

        Il avait un léger accent traînant. Et tandis qu’elle se faisait la réflexion, il avait déjà pioché dans ses frites.

        — Servez-vous, dit-elle, pince-sans-rire.

        Il eut un sourire en coin et lui jeta un coup d’œil tout en prenant une autre frite croustillante.

        — Merci. D’habitude, vous ne venez pas seule ici.

        — Hum… Non.

        La bouchée de sandwich qu’elle avait avalée pesait lourdement sur son estomac. Comme son verre d’eau était vide, elle s’empara de son cosmopolitan malgré un début de vertige.

        Elle n’osa pas attacher trop d’importance au fait qu’il avait remarqué ses habitudes. Tôt ou tard, tout le monde venait au Colbys. C’était une institution, à Weaver.

        Il la regarda un moment. Puis il avala une autre frite, s’essuya les doigts sur son jean, et lui tendit la main.

        — Seth Banyon.

        Elle lui serra automatiquement la main.

        — Je sais.

        Cet aveu lui échappa, et elle s’empourpra de plus belle. Elle retira aussitôt sa main et résista à la tentation de la frotter sur son jean.

        — Hayley Templeton, dit-elle d’un ton abrupt.

        Pourquoi se sentait-elle uniquement sûre d’elle avec des inconnus quand ils étaient ses patients ? Si elle était sa propre patiente, elle se prescrirait des exercices pour soigner sa timidité. Que ne l’avait-elle fait plus tôt !

        — Je sais. Docteur Hayley Templeton.

        Il enroula ses longs doigts autour de sa bouteille de bière et la porta à ses lèvres.

        — La psy, ajouta-t-il quand il eut reposé sa bouteille.

        — La psychologue, rectifia-t-elle.

        Sa remarque l’amusa, et une fossette creusa sa joue lisse, mais il se retint de sourire ouvertement.

        — J’ai entendu dire que Jane avait pris quelques jours de congé. Mais où est votre autre amie ? La blonde dépourvue de l’esprit de Noël, qui m’a mis une contravention l’autre jour ?

        Malgré son cerveau embrumé par l’alcool, elle sut aussitôt de qui il parlait.

        — Sam a tout à fait l’esprit de Noël, riposta-t-elle.

        — Il n’empêche que Sam m’a verbalisé pour excès de vitesse lors du réveillon de Noël. Je vais devoir payer une amende de deux cents dollars.

        — Elle était sûrement justifiée.

        Il fit la moue, mais sans paraître vraiment contrarié par sa mésaventure.

        Il connaissait son nom, mais pas celui de Sam ? Pourtant, en tant que seule femme adjointe du shérif, elle sortait davantage du lot que Hayley, psychologue.

        Repoussant cette pensée, elle prit son sandwich, mais le reposa aussitôt. Elle préleva une frite de l’assiette et la mordilla. Elles étaient croustillantes, salées à point et encore chaudes, exactement comme elle les aimait. Mais son estomac ne semblait pas ravi à l’idée d’accueillir de la nourriture. Elle se força à avaler la frite et s’essuya les doigts sur la dernière serviette restant dans le distributeur, les autres ayant servi à éponger le parquet.

        Quand un éclat de rire se fit entendre à une table voisine, elle s’obligea à croiser le regard de Seth, parce qu’elle était une adulte et non plus une adolescente maladroite en société.

        — Et vous, que faites-vous ici, seul ?

        Sa question lui apparut plus abrupte que dans son intention, et son embarras s’accrut un peu plus. Si seulement le sol pouvait s’ouvrir sous ses pieds et la happer !

        Sans répondre, il finit sa bière et posa sa bouteille à côté de son cosmo, effleurant ses doigts au passage. Aussitôt, une onde de chaleur se diffusa dans des parties de son anatomie par chance invisibles de l’extérieur. Il sortit son portefeuille et en retira quelques dollars qu’il déposa sur la table avant de piocher une pincée de frites qu’il enfourna en se levant.

        Peut-être, si elle avait passé plus de temps à développer une vie sociale au lieu de se consacrer à sa carrière, ne serait-elle pas autant troublée par un contact aussi anodin.

        — Quelqu’un peut vous ramener chez vous ? demanda-t-il d’une voix profonde en contemplant son cocktail.

        Elle desserra ses doigts crispés autour de son verre, et le sang se remit à circuler le long de ses phalanges.

        — Je suis à pied.

        Elle prit de nouveau son sandwich pour se donner une contenance, mais son estomac récalcitrant l’obligea à renoncer.

        — Il neige, dehors.

        — C’est courant, à cette époque de l’année, répliqua-t-elle d’un ton tellement enjoué qu’elle-même en fut impressionnée.

        — Je vais vous reconduire.

        Il lui ôta le sandwich des mains et le reposa sur l’assiette. Sans lui laisser le temps de se ressaisir, il retira le torchon de ses genoux et la prit par le coude.

        — Allez, venez.

        Elle se leva parce qu’elle ne pouvait pas faire autrement, vu la façon dont il la tirait de sa chaise.

        — Je ne veux pas rentrer chez moi, protesta-t-elle, incapable de feindre l’enjouement plus longtemps.

        Sa grand-mère, Vivian, logeait chez elle. Se retrouver face à elle l’obligerait à admettre que sa récente visite à ses parents avait été un fiasco. C’était pour éviter cette situation embarrassante qu’elle avait passé la soirée au Colbys.

        — Dans ce cas, nous irons chez moi.

        Elle le contempla avec des yeux ronds.

        — Pour faire quoi ?

        Son regard s’attarda sur son visage.

        — Nous trouverons sûrement un moyen agréable de passer le temps, vous ne croyez pas ?

        Elle sentit un long frisson la parcourir. Il n’y avait aucune ambiguïté sur le sens de ses paroles !

        Il esquissa un sourire en désignant la table.

        — Vous comptez payer vos consommations ? A moins que votre amie vous laisse manger et boire gratuitement ?

        A vrai dire, Jane ne voulait pas qu’elle paie ses consommations au Colbys, mais Hayley tenait à régler son dû. Rouge comme une pivoine, elle récupéra son sac suspendu au dossier de sa chaise et laissa une somme d’argent destinée à couvrir l’addition plus un pourboire.

        — Très bien.

        Le sourire de Seth s’élargit tandis qu’il lui tendait son manteau.

        Déglutissant avec peine, elle glissa ses bras dans les manches. Les mains de Seth s’attardèrent sur ses épaules plus que nécessaire. Elle était tellement troublée qu’elle peinait à respirer.

        — Mon jean est mouillé, dit-elle stupidement.

        Il lui adressa un sourire radieux, dévoilant des dents blanches et droites, avec un très léger espace entre les deux incisives centrales.

        — Je pense que nous pourrons remédier à cela aussi, dit-il au creux de son oreille.

        Puis il posa sa paume au creux de ses reins et la poussa doucement vers la porte.

        La tête lui tournait, elle ne savait que faire d’autre et, de toute façon, ne voulait rien faire d’autre. Aussi, mit-elle simplement un pied devant l’autre et sortit-elle du bar avec lui.
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            Trois mois plus tard
          

          La mâchoire crispée, Seth lança un regard furieux à son interlocuteur.

          — Vous vous moquez de moi !

          Tristan Clay demeura imperturbable, ses yeux bleu clair aussi glacials qu’un iceberg.

          — Ai-je l’air de plaisanter ?

          Seth réprima à grand-peine un juron. Il y avait un temps et un lieu pour chaque chose, et ici, dans la maison de son patron, lequel organisait avec sa femme une soirée de remise de cadeaux en l’honneur de son neveu et de sa fiancée, un écart de langage eût été inapproprié.

          Par chance, les heureux élus, Casey Clay et Jane Cohen, se tenaient à l’autre extrémité de la pièce et concentraient sur eux l’attention des invités.

          — Je n’arrive pas à croire que vous ayez ajouté foi à cette…

          Il hésita, ravalant le mot qu’il s’apprêtait à dire.

          — … histoire d’amnésie de Jason McGregor.

          — Ce sera au Dr Templeton de déterminer si elle est vraie ou simulée, rétorqua Tristan. C’est elle qui s’occupera de son cas. Mais ce genre de trouble peut survenir. Mon frère a lui-même été atteint d’amnésie, à une certaine époque.

          Il sourit soudain et leva son verre de bière en entendant Casey l’interpeller à propos de la réception.

          — C’est Hope, ma femme, qu’il faut remercier, déclara Tristan d’une voix forte aux invités rassemblés. Tout le monde sait que c’est elle le cerveau de cette maison.

          Les rires fusèrent, tandis que Hope Clay, aussi belle que les femmes moitié plus jeunes qu’elle, levait les yeux au ciel et continuait de déposer les cadeaux aux pieds des fiancés.

          La contribution de Seth avait consisté en une caisse de bière microbrassée fabriquée par une petite start-up de l’Arizona, que Casey appréciait. Le fait que son collègue épouse la propriétaire d’un bar et ait à sa disposition toutes les bières qu’il voulait avait suscité l’hilarité générale.

          — Ce qui est arrivé à votre frère est une chose, répliqua Seth. Vous devriez faire inculper McGregor pour meurtre, au lieu de l’autoriser à s’allonger sur le divan de votre psy.

          Son patron demeura impassible. Aux yeux de tous, Tristan Clay était le fondateur brillant de Cee-Vid, une société d’électronique et de jeux vidéo devenue, en quelques décennies, un acteur majeur du secteur. Mais, plus important, derrière cette façade il était le numéro deux de Hollins-Winword, une organisation secrète ayant une histoire encore plus longue dans le domaine de la sécurité internationale et des opérations clandestines.

          Cee-Vid, où Seth et Casey travaillaient officiellement, était une entreprise bien connue sur la place publique.

          En revanche, Hollins-Winword était un secret étroitement gardé, même vis-à-vis des véritables employés de Cee-Vid.

          — Le Dr Templeton n’est pas ma psy, répondit Tristan à voix basse. C’est une professionnelle impartiale qui a été choisie en raison de son savoir-faire et de sa discrétion. Elle sait uniquement ce qu’elle a besoin de savoir à propos de HW pour lui permettre de faire correctement son travail.

          Seth serra les poings, ravalant sa frustration.

          — Et comment l’intervention du Dr Templeton est-elle censée aider Jon et Manny ?

          Ils avaient été les coéquipiers de McGregor jusqu’à ce que leurs corps soient découverts dans une cahute au Honduras, six mois auparavant. McGregor avait disparu avant d’être arrêté peu après dans le Mississippi lors d’un banal contrôle routier sous un de ses noms d’emprunt connus.

          C’était ce qui intriguait Seth. Si McGregor n’avait pas utilisé ce fameux nom d’emprunt, il serait sans doute encore dans la nature. Or, l’agent de terrain n’était pas un homme stupide. Malgré tout, Seth n’en demeurait pas moins persuadé qu’il avait tué ses coéquipiers.

          — Vous pensez que cela va aider leurs familles éplorées de savoir que le coupable bénéficie d’un soutien psychologique ?

          Tristan pinça les lèvres, mécontent. Il prenait ses responsabilités, publiques et privées, très au sérieux.

          — Leurs familles ne connaîtront jamais la vérité sur les circonstances de leur mort, que Jason soit ou non coupable, répliqua-t-il sèchement. Et tu le sais. C’est le prix à payer en travaillant pour nous. Qu’un de nos agents meure en héros ou en traître, cette information demeure secrète. Sans cette précaution, il y a longtemps que nous aurions mis la clé sous la porte.

          Seth avait beau le savoir, il ne décolérait pas.

          — Quand j’ai accepté de travailler à l’agence, il n’y avait personne dans ma vie pour s’inquiéter à mon sujet. Personne à qui mentir.

          Il avait donc pris sa décision facilement.

          En revanche, Jon, Manny et Jason avaient de la famille. Des parents. Une épouse. Des frères et sœurs. Et tous croyaient à l’explication fallacieuse qui leur avait été donnée, à savoir qu’ils étaient des expatriés gagnant péniblement leur vie en tant que cultivateurs dans un coin reculé d’Amérique centrale. Leurs proches ignoraient qu’ils se trouvaient là-bas pour fournir aux autorités américaines des renseignements concernant un baron de la drogue qui avait élargi ses activités au trafic d’êtres humains. Même les ressources considérables de Hollins-Winword n’avaient pas permis de prouver que leurs couvertures avaient été percées à jour, une circonstance qui aurait désigné le baron de la drogue comme étant le commanditaire de leur meurtre.

          De sorte que, six mois plus tard, le mystère entourant leur mort n’était toujours pas élucidé. Par ailleurs, ils venaient de découvrir que le baron de la drogue finançait aussi des terroristes, ce qui faisait monter un peu plus les enjeux concernant McGregor.

          — Tu crois vraiment que tu aurais refusé ce travail si ton père n’avait pas été tué quand tu étais jeune ? demanda Tristan.

          Seth grimaça. La mort impunie de son père quand il avait dix-huit ans le hantait encore, même si, vingt ans après, il parvenait à ne pas trop y penser.

          Fort heureusement, Tristan laissa tomber ce sujet douloureux.

          — Nous avons récupéré les balles des corps de Jon et Manny, mais nous ne sommes pas en mesure de faire le rapprochement avec une arme spécifique, encore moins avec celle de Jason. Il nous reste donc ses souvenirs. Verrouillés dans sa tête, ou délibérément relégués dans un coin de sa mémoire. Quand cette question sera tranchée, nous passerons à l’étape suivante. Entre-temps, les agents fédéraux nous l’ont remis uniquement en échange de nombreux services à leur rendre. Je ne veux pas qu’il y ait de problème, sinon ils le récupéreront et le placeront en détention pour Dieu sait combien de temps en attendant de statuer sur son sort. Et nous perdrons toute chance d’apprendre la vérité sur ce qui s’est réellement passé en Amérique centrale.

          — Sa place est en prison, marmonna Seth. Quoi qu’il ait fait là-bas, il a débuté sa mission avec deux coéquipiers qui ont été assassinés. Et vous l’hébergez dans une planque confortable, ici même, à Weaver !

          — Tu étais ami avec Jon et Manny…

          — « Etais » est effectivement le temps qui convient.

          Tristan posa son verre sur le manteau de la cheminée, plaqua une main sur l’épaule de Seth et l’entraîna hors de la pièce, vers la porte d’entrée.

          — Rentre chez toi et tâche de retrouver un peu de jugeote, conseilla-t-il. Il y a fort à parier qu’il n’y aura jamais de procès public concernant cette affaire.

          Les autorités fédérales n’autoriseraient jamais la divulgation de certaines informations, notamment leurs arrangements secrets avec Hollins-Winword, chargé de faire leur sale travail.

          — Alors, il va s’en sortir, marmonna Seth.

          Tristan resserra sa pression sur son épaule. Il avait bien vingt-cinq ans de plus que lui mais, s’il l’avait voulu, il aurait pu envoyer Seth au tapis — ancien Ranger de l’armée ou non. Du moins, il aurait pu essayer.

          — S’il est innocent, oui, déclara Tristan en retirant sa main. Tu as le choix, Seth. Si tu souhaites quitter l’organisation, tu n’as qu’un mot à dire.

          — Je pourrais raconter tout ce que je sais aux médias.

          Tristan se mit à rire.

          — Tu as trop le sens de l’honneur, mon garçon. Pourquoi crois-tu que je t’ai recruté parmi les Rangers ?

          — Il n’y a pas d’honneur à laisser un meurtrier s’en tirer impunément.

          — Ce n’est pas le cas. Avant que je le transfère ici sous ma surveillance, il était dans une prison militaire avec des entraves aux chevilles. Mais je te rassure, cette « planque confortable » qui t’irrite tant ne ferme pas de l’intérieur.

          Tristan ouvrit la porte d’entrée, tombant nez à nez avec un visiteur féminin qu’il accueillit avec un grand sourire de bienvenue.

          — Docteur Templeton ! Ma femme se demandait justement quand vous arriveriez.

          Il s’effaça pour la laisser passer.

          — Entrez donc. Je ne vais pas laisser la demoiselle d’honneur attendre sur le perron.

          Hayley Templeton les considéra l’un et l’autre par-dessus le grand paquet cadeau qu’elle avait dans les bras, ses yeux marron foncé ressemblant à du chocolat fondu dans le soleil couchant. Mais son regard se détourna aussitôt de celui de Seth, telle une luciole affolée.

          Il en allait ainsi depuis ce fameux soir au Colbys, trois mois plus tôt.

          Elle esquissa un sourire doux.

          — Monsieur Clay, je suis désolée d’être en retard.

          Elle jeta de nouveau un rapide coup d’œil à Seth.

          — J’ai été, hum… retenue par un nouveau patient.

          — Appelez-moi Tristan, je vous en prie, Hayley. Et bien entendu, les patients sont prioritaires.

          Il regarda par-dessus son épaule quand sa femme l’appela. Il acquiesça d’un signe de la main avant de se tourner à nouveau vers Hayley, puis vers Seth.

          — Seth, avant de partir, vous voudrez bien débarrasser le docteur de son paquet et lui proposer une boisson.

          Puis il s’éloigna en s’excusant, sans cesser de sourire.

          En revanche, Hayley paraissait de plus en plus nerveuse.

          — Je suis une grande fille, se hâta-t-elle de dire, son regard croisant celui de Seth une fraction de seconde. Je n’ai pas besoin d’aide pour le cadeau.

          — Ni pour la boisson.

          Ses joues s’empourprèrent.

          — Un gentleman s’abstiendrait de me le rappeler.

          — Je n’ai jamais dit que j’étais un gentleman.

          Mais son père lui avait inculqué des rudiments de savoir-vivre, malgré l’absence de femme chez eux.

          — Ne vous tracassez donc pas autant, Doc. Vous aviez un peu trop bu, ce soir-là, dit-il en haussant les épaules. Cela arrive à beaucoup d’entre nous à un moment ou à un autre.

          Sans attendre sa permission, il lui prit le paquet des mains et le porta à l’intérieur.

          — Je n’ai pas pour habitude de boire, marmonna-t-elle en refermant la porte et en le rattrapant. Encore moins de rentrer avec des inconnus.

          — Ce n’est pas ce que j’ai dit. Si vous vous étiez donné la peine de répondre aux messages que je vous ai laissés après cette soirée, j’aurais eu une chance de vous rassurer à ce sujet.

          Il pénétra dans le salon où se pressaient les invités, posa le paquet à côté des autres cadeaux disposés devant le canapé où étaient assis Jane et Casey, et fit demi-tour.

          Hayley était restée un peu en retrait sur le seuil et, à sa grande surprise, elle lui emboîta le pas dans le hall.

          — Seth, attendez !

          Il s’arrêta et se tourna vers elle, les sourcils arqués.

          Elle avait l’air gêné.

          — J’aurais dû répondre à vos messages, admit-elle.

          Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.

          — Pouvons-nous parler dehors ?

          — Vous ne voulez pas qu’on sache que vous fréquentez un humble agent de sécurité ?

          — Ne soyez pas ridicule !

          — Alors, quel est votre problème, Doc ? Vous avez filé de chez moi avant même le lever du jour.

          — J’étais embarrassée ! lança-t-elle, exaspérée, lissant sa queue-de-cheval impeccable.

          Ce simple geste lui rappela à quel point sa chevelure était soyeuse, et il ressentit une pointe de nostalgie.

          Soudain, elle l’attrapa par la manche et l’entraîna dehors. Puis, refermant la porte derrière eux, elle resta à quelques pas de lui, et croisa les bras.

          A quoi bon se rappeler la douceur de sa chevelure, puisqu’elle ne voulait rien avoir à faire avec lui ?

          — J’étais embarrassée, répéta-t-elle. Je ne me suis jamais retrouvée dans… cet état auparavant, et j’ai mal géré la situation. Je m’en excuse. Je ne voulais pas vous offenser.

          Il ne s’était pas senti offensé.

          Un peu déçu. D’accord : très déçu.

          Mais il avait trente-huit ans et était trop blasé pour être affecté par le rejet d’une femme. Notamment une femme aussi belle et hors de portée que le Dr Hayley Templeton. Il haussa de nouveau les épaules.

          — Pas de problème. Si je vous ai laissé ces messages, c’était uniquement pour m’assurer que vous alliez bien.

          C’était assez proche de la vérité.

          Elle cilla, surprise. Manifestement, elle ne s’attendait pas à cette réaction.

          — Hum… D’accord. Alors, nous pouvons faire comme si rien ne s’était passé ?

          — Oui.

          Il commença à descendre les marches, mais ne put s’empêcher de tourner la tête vers elle. Elle portait une jupe crayon gris pâle descendant juste au-dessous du genou, et un chemisier blanc à manches longues, boutonné jusqu’à son cou mince.

          Mis à part ses talons aiguilles rose vif, elle avait une allure classique, comme si elle sortait d’une séance avec un patient, bien qu’il soit 20 heures, un samedi. Une pensée traversa son esprit : comme il aimerait la décoiffer et chiffonner ses vêtements impeccables ! Et finir ce qu’ils n’avaient jamais commencé, le soir où il l’avait ramenée chez lui.

          Mais elle lui avait clairement fait comprendre qu’elle n’était pas intéressée par lui. Et pour couronner le tout, selon Tristan, son dernier patient en date était Jason McGregor !

          Il repoussa fermement l’idée qui venait de germer dans son cerveau. Hayley avait une réputation sans tache, à Weaver. Et elle devait être une thérapeute exceptionnellement douée, pour avoir gagné la confiance de Tristan Clay. Elle ne livrerait jamais de renseignements confidentiels sur McGregor à Seth, même s’ils devenaient amis. Ce qui, de toute façon, était hautement improbable.

          Sans compter que Tristan ne le raterait pas s’il tentait quoi que ce soit dans ce sens. Peu de personnes s’attiraient le respect de Seth, surtout si elles étaient très fortunées. Mais son patron faisait exception. Et leur désaccord à propos de McGregor ne diminuait en rien son estime pour lui.

          — Vous feriez mieux de rentrer, conseilla-t-il. N’oubliez pas que vous êtes demoiselle d’honneur.

          Elle posa une main sur la poignée de la porte.

          — Vous travaillez à Cee-Vid, ce soir ?

          — Non.

          Pourquoi se donnait-elle la peine de bavarder avec lui ? Pourquoi ne rentrait-elle pas ?

          Et pourquoi se posait-il ces questions ?

          — Je ne suis pas d’humeur à m’amuser.

          Une rafale de vent joua avec la queue-de-cheval soyeuse de Hayley et plaqua son chemisier contre sa poitrine. Il avait beau savoir qu’elle n’était pas intéressée par lui, il n’en était pas moins un homme. Et indépendamment de ce qui était arrivé trois mois auparavant — ou plutôt, de ce qui n’était pas arrivé —, il faudrait qu’il soit mort pour ne pas apprécier les courbes voluptueuses qui se dessinaient sous le fin tissu blanc.

          — Evitez les cosmopolitans, docteur Templeton, conseilla-t-il en descendant les dernières marches. Le gars avec qui vous sortirez la prochaine fois ne se conduira peut-être pas en gentleman, contrairement à moi.

          *  *  *

          Pressée de fuir cet homme troublant, Hayley pénétrait dans le hall d’entrée quand elle prit conscience du sens des paroles de Seth. Immédiatement, elle sentit l’agacement la gagner.

          Elle avait peut-être mal géré la situation après cette fameuse nuit, mais il ne s’était pas conduit en prince charmant non plus.

          Elle se retourna et vit qu’il foulait déjà la longue allée encombrée de véhicules de toutes marques et de tous modèles, sa tête brune légèrement penchée en avant, comme s’il était plongé dans ses pensées.

          Derrière elle, elle percevait le brouhaha de la réception qui battait son plein. Elle serait arrivée à temps si elle n’avait pas dû s’occuper d’un nouveau patient à la demande de Tristan.

          Sans plus réfléchir, elle ressortit et ferma la porte derrière elle. Jane Cohen était sa meilleure amie, et elle comprendrait.

          Hayley dévala les marches, ses talons hauts claquant sur l’allée pavée, tandis qu’elle courait presque après Seth. Comme elle était arrivée en retard, elle était garée à l’extrémité de la longue file de voitures. En revanche, Seth, garé plus près de la maison, avait déjà rejoint son pick-up gris poussiéreux, aussi hâta-t-elle le pas.

          Courir avec Sam dans le parc avec des chaussures adaptées était un jeu d’enfant, comparé au sprint qu’elle faisait en cet instant avec des talons hauts et une jupe étroite.

          — Seth !

          Il n’eut pas l’air d’entendre, tandis qu’il démarrait son pick-up et s’engageait dans l’allée. Elle jura quand son talon se coinça entre deux pavés et que sa cheville se tordit douloureusement.

          Aussi mortifiée que le matin où elle s’était réveillée seule dans le lit de Seth avec une migraine carabinée et vêtue seulement de son soutien-gorge et de sa culotte, elle s’arrêta et s’appuya contre le capot du SUV à côté d’elle. Elle ôta sa chaussure et fit tourner prudemment sa cheville, le regard fixé sur les feux arrière du pick-up de Seth.

          — Quelle poisse ! pesta-t-elle, remettant sa chaussure et revenant sur ses pas en boitillant.

          Jane et Casey finissaient d’ouvrir les paquets cadeaux quand Hayley se glissa dans le salon. La femme de Tristan avait laissé vacante sa place à côté du canapé pour débarrasser les cartons vides, aussi Hayley s’y installa-t-elle, s’agenouillant sur le parquet parce que c’était la seule position que l’étroitesse de sa jupe autorisait. Maintenant que la remise des cadeaux était terminée, la plupart des invités bavardaient entre eux et remplissaient leurs assiettes au buffet installé au centre de la pièce.

          — Je suis désolée d’arriver aussi tard.

          Casey était occupé à discuter avec un de ses nombreux cousins, et Jane balaya son excuse d’un revers de la main, faisant étinceler les diamants de sa bague de fiançailles.

          — Aucune importance, dit-elle en souriant. Ce doit être la dixième réception organisée en notre honneur.

          — La deuxième, rectifia Hayley. Et tu en as une autre la semaine prochaine, tu t’en souviens ? L’enterrement de ta vie de jeune fille.

          — Rappelle-moi pourquoi je n’ai pas pensé à me marier à Las Vegas ? demanda malicieusement Jane.

          Hayley se mit à rire.

          — Parce que tu as beau prétendre être moderne et indépendante, tu n’en es pas moins romantique. Tu veux remonter l’allée de l’église et prononcer tes vœux devant tout le monde.

          — « Tout le monde » est le terme juste, intervint Casey, se tournant vers elles et se joignant à la conversation. L’église sera trop petite pour accueillir nos invités.

          Daniel, le père de Casey, avait entendu leur discussion.

          — C’est un problème récurrent quand les membres de la famille Clay se marient, remarqua-t-il avant de mordre dans son gâteau au chocolat.

          — De fait, vous êtes apparentés avec la moitié de la ville, déclara Jane.

          — Pas la moitié de la ville, argua Casey en désignant Hayley. Sauf erreur de ma part, nous ne figurons pas sur le même arbre généalogique. Il y a donc au moins une personne avec qui nous n’avons pas de lien de parenté.

          Hayley se mit à rire avec les autres. Mais, intérieurement, son cœur se serra. La famille Templeton n’était pas aussi grande que celle des Clay, mais elle comptait de nombreux membres. Or, en ce moment, Hayley était persona non grata auprès de son père. Et après plusieurs mois de tentatives de réconciliation, elle commençait à craindre de ne jamais lui faire entendre raison.

          Elle repoussa cette pensée déprimante et désigna la montagne de cadeaux disposés sur la table basse et au-delà. Certains étaient classiques, comme le linge de maison qu’elle avait choisi. D’autres l’étaient moins, comme le casier de bière qu’elle apercevait non loin de Casey.

          — Tu n’as pas fini d’écrire des mots de remerciement !

          — Ne m’en parle pas, dit Jane en soupirant. Hier soir, je n’ai pas travaillé au bar…

          — Elle a passé tout son temps à rédiger des cartes de remerciement pour les cadeaux que nous avons reçus lors de la réception que sa sœur a organisée la semaine dernière dans le Colorado, l’interrompit Casey. Au lieu de consacrer toute son attention à son fiancé !

          Jane leva les yeux au ciel.

          — Mon pauvre chéri !

          Casey sourit et déposa un baiser sur le nez de Jane.

          — Heureusement, tu t’es rattrapée ce matin.

          Jane le repoussa, riant et rougissant à la fois.

          — Que vais-je faire de toi ?

          — L’épouser dans deux semaines, suggéra Hayley.

          — A propos, es-tu sûre de vouloir t’installer chez nous pour garder notre chiot labrador pendant notre lune de miel ? Chaque fois que nous l’avons laissé chez un des cousins de Casey, Moose était terrifié par les autres animaux, ou alors il a tenté de manger les meubles, les portes et les chaussures, au grand désespoir de ses hôtes.

          — Sûre et certaine.

          — Ta grand-mère n’y voit pas d’inconvénient ?

          — Vivian m’a dit qu’elle était ravie d’avoir ma maison pour elle toute seule pendant quelques semaines.

          Elle hébergeait sa grand-mère paternelle depuis six mois, et une séparation leur serait sans doute bénéfique à l’une et à l’autre. Quand Hayley avait loué la maison, elle n’avait pas pensé que son invitée y séjournerait aussi longtemps.

          — Tu penses qu’elle viendra à notre mariage ?

          Hayley haussa les épaules.

          — C’est ce qu’elle m’a dit. Mais elle est tellement versatile ! Elle n’en fait qu’à sa tête.

          Sur ce point, le jugement que le père de Hayley portait sur sa mère était exact.

          — Compte tenu du refus catégorique de mon père et de mon oncle David de la voir, je m’étonne qu’elle ne soit pas déjà retournée chez elle à Pittsburgh.

          — Il faut croire qu’elle aime ta compagnie, plaisanta Jane.

          — Je crois plutôt qu’elle est ravie de me tourmenter à propos de ma vie amoureuse. Figure-toi qu’hier, elle m’a dit que je ferais mieux de me trouver un vrai compagnon d’ici à ton mariage parce que je ne rajeunissais pas !

          — Que lui as-tu répliqué ?

          Hayley fit la moue.

          — Que je n’allais pas me dessécher comme une vieille pomme parce qu’il n’y avait aucun homme intéressant dans les parages !

          Mais alors même qu’elle prononçait ces mots, elle savait qu’ils étaient erronés.

          Il y avait un homme intéressant en ville.

          Seth Banyon.

          Un homme avec qui elle avait eu une aventure d’une nuit, trois mois auparavant.

          Une aventure dont elle ne gardait aucun souvenir.
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        — Je te félicite, Hayley. Tu as organisé une super soirée pour l’enterrement de la vie de jeune fille de Jane.

        JD Forrest donna une chaleureuse accolade à Hayley avant de passer un bras autour des épaules de Jane.

        — Es-tu sûre de vouloir épouser mon petit frère ? Il est casse-pieds au possible !

        Les yeux de Jane étincelèrent de malice.

        — Tout à fait sûre. Malgré son caractère impossible, il a quelques atouts.

        JD eut un grand sourire.

        — Sans doute. Mais je suis sa sœur, et je ne veux surtout pas avoir de détails !

        Elle finit de nouer son foulard autour de son cou et embrassa Jane sur la joue.

        — Plus sérieusement, tu le rends heureux, ce qui réjouit tous ceux qui l’aiment, dit-elle en se dirigeant vers la porte d’entrée du Colbys où avait eu lieu la réception. Et nous espérons tous que tu feras quelque chose pour améliorer sa garde-robe. Il porte les plus horribles chemises que j’aie jamais vues !

        Souriant toujours, elle disparut dans la nuit froide.

        Jane se laissa aussitôt tomber sur la chaise la plus proche et dissimula un bâillement derrière sa main.

        — Se marier est épuisant !

        Hayley entreprit de rassembler les verres sur les tables.

        — Ce n’est pas le fait de se marier qui est épuisant. C’est la préparation du mariage et les réceptions qui le précèdent.

        Elle secoua la tête quand Jane voulut se lever pour l’aider.

        — Non, Jane. La seule raison pour laquelle j’ai accepté d’organiser ton enterrement de vie de jeune fille ici, c’est parce que tu m’as promis de faire comme si tu n’étais pas propriétaire de l’établissement, et que tes employés seraient des invitées qui ne mettraient pas la main à la pâte.

        Jane se rassit en maugréant.

        — Je pourrais passer outre ton interdiction. Je suis la future mariée et la propriétaire du Colbys !

        — Tu pourrais, admit Hayley en entassant les verres sur un plateau et en les transportant avec précaution derrière le comptoir. Mais à quoi bon ? C’est la seule fois de ta vie où tu peux laisser tes amies faire le travail à ta place. Alors, profites-en.

        — Mais il n’y a que toi qui travailles, puisque tu as refusé l’aide des autres invitées.

        Hayley déposa son plateau et éteignit la stéréo qui avait diffusé de la musique country toute la soirée. Le silence qui s’ensuivit fut le bienvenu.

        — Sam serait restée pour m’aider si elle n’avait pas été appelée en renfort par le shérif, argua-t-elle, plaçant les verres sur un casier du lave-vaisselle. De toute façon, Casey va venir te chercher dans quelques minutes.

        — Mais si tu as besoin d’aide, tu peux t’adresser à…

        — Jerry, termina Hayley en jetant un coup d’œil à la porte ouverte menant à la partie restaurant de l’établissement, où le cuisinier de Jane officiait encore.

        Bien que l’heure de la fermeture soit passée, elle apercevait de la lumière et entendait des échos de musique et le cliquetis des couverts des clients retardataires.

        — Bon. Peut-être que je veux tout régenter, admit Jane.

        La porte d’entrée venait de s’ouvrir, et Jane regarda par-dessus son épaule.

        — Ai-je bien entendu les mots « je veux tout régenter » franchir tes lèvres ? demanda Casey en pénétrant dans le bar.

        Hayley ne se donna pas la peine de dissimuler son sourire, tandis qu’elle faisait coulisser le casier de verres dans le lave-vaisselle qu’elle mit en route.

        — Tu n’as rien entendu de tel, riposta Jane, un sourire mutin aux lèvres. L’éclat de ta chemise orange a affecté tes facultés auditives. A ce propos, ta sœur veut que je fasse quelque chose au sujet de tes chemises.

        — Avoue-le, commença Casey en se penchant pour embrasser sa fiancée. La seule chose que tu veux faire avec mes chemises, c’est me les enlever !

        — Attendez la lune de miel ! plaisanta Hayley. Mes chastes oreilles refusent d’en entendre davantage.

        Tout en riant, Jane se leva et s’avança derrière le comptoir.

        — Es-tu sûre que tu ne veux pas…

        — Rentre chez toi, l’interrompit Hayley en la repoussant doucement après lui avoir donné une brève accolade. La réception est terminée. J’éteindrai les lumières et je verrouillerai les portes.

        — Je sais, mais…

        Jane s’interrompit en voyant que Hayley cherchait de l’aide auprès de Casey.

        — Bon, j’ai compris ! lança-t-elle en levant les mains.

        Reposant sur sa tête le diadème fantaisie que Sam l’avait obligée à porter toute la soirée, elle rejoignit Casey.

        — Comment tu me trouves ?

        — Ce diadème te va à ravir. Mais tu es déjà la reine de mon cœur, ma chérie, assura Casey en l’entraînant vers la porte.

        — Oh ! Quel baratineur tu fais !

        Mais Hayley savait à quel point ils étaient amoureux l’un de l’autre. Et quand la porte se referma derrière eux, elle ne put réprimer un soupir.

        Elle n’enviait pas Jane, mais le bonheur de son amie la rendait encore plus consciente de sa propre solitude.

        Elle ôta ses bottes à talons hauts et remua les orteils dans ses collants avant d’aller de table en table récupérer les assiettes en papier et les serviettes froissées qu’elle jeta dans un sac-poubelle.

        — On dirait qu’on vous a tout laissé sur les bras.

        Elle sursauta au son de cette voix profonde et trouva le moyen de renverser une partie du contenu de son sac-poubelle. Tournant la tête, elle vit Seth sur le seuil du restaurant.

        — Que faites-vous ici ?

        Il leva son assiette et sa fourchette, comme si c’était évident.

        — Je mange la délicieuse tarte aux noix de pécan de Jerry. J’étais affamé après avoir fait des heures supplémentaires.

        Elle ne l’avait pas revu depuis qu’elle lui avait couru après, le soir de la réception chez Tristan, et elle se sentit ridicule, comme chaque fois qu’elle se trouvait en sa présence.

        — Jerry a peut-être accepté de vous servir à manger, mais le bar est fermé.

        — Oui, j’ai vu l’écriteau aux lettres tarabiscotées indiquant : FERMÉ POUR CAUSE DE RÉCEPTION PRIVÉE.

        Ce qui ne l’empêcha pas de faire quelques pas dans le bar.

        — J’ignorais que Colbys était un établissement chic qui organisait des réceptions privées.

        Elle s’accroupit pour récupérer les détritus tombés du sac.

        — Ce soir, c’était l’enterrement de la vie de jeune fille de Jane, expliqua-t-elle, s’abstenant de lui dire que c’était elle qui avait tracé les lettres « tarabiscotées ».

        Elle grimaça quand ses doigts s’enfoncèrent dans un morceau de gâteau mais, surmontant son dégoût, elle en récupéra le maximum.

        — Il n’y avait pas assez de place chez moi.

        Surtout avec sa grand-mère à demeure. Et Jane avait insisté pour que la prochaine réception organisée en son honneur ait lieu dans un endroit où elle se sente très à l’aise.

        Se levant, elle essuya ses doigts collants sur une serviette en papier propre qu’elle jeta ensuite dans le sac. Puis, rassemblant son courage, elle demanda :

        — Que vouliez-vous dire, la semaine dernière, avec votre allusion au fait d’être un gentleman ?

        Il prit une autre bouchée de tarte, ne semblant pas surpris par sa question abrupte.

        — J’ai dit que je n’en étais pas un.

        Se décidant à le regarder dans les yeux, elle ressentit le même émoi qui s’emparait d’elle chaque fois qu’elle croisait son regard. Il portait un jean et un T-shirt moulant noir avec le mot SÉCURITÉ écrit en lettres majuscules blanches.

        — Je parle de la phrase que vous avez prononcée avant de quitter la réception des Clay. J’ai eu l’impression que vous sous-entendiez quelque chose, mais je n’ai pas saisi l’allusion.

        Il la regarda, l’air perplexe.

        — Il va falloir être plus explicite, docteur Templeton.

        Elle fronça les sourcils.

        — Ne m’appelez pas comme ça.

        — Pourtant, c’est votre titre.

        Parfaitement à l’aise, il passa derrière le comptoir où il récupéra une serpillière et un flacon de détergent. Puis il s’avança vers l’endroit où elle avait fait tomber son sac et s’agenouilla pour ôter les derniers résidus sur le sol. Ses cheveux commençaient à boucler sur sa nuque, et son T-shirt se tendait autour de ses épaules musclées chaque fois qu’il bougeait les bras.

        — C’est ridicule d’être aussi cérémonieux après avoir couché ensemble, dit-elle, regrettant d’être aussi embarrassée en évoquant ce sujet.

        Tout de même, elle était thérapeute et censée comprendre la nature humaine !

        — Ah, j’y suis…

        Il donna un dernier coup de serpillière et se releva.

        — Nous n’avons pas couché ensemble. Pas eu de rapports sexuels. Rien de ce que vous avez pu imaginer quand vous vous êtes réveillée en petite tenue.

        Il déposa le flacon et la serpillière près du comptoir, puis il lui prit le sac des mains et se dirigea vers les tables non débarrassées.

        — Même si j’avais cette idée en tête quand nous sommes partis du Colbys, ce soir-là.

        Rouge de confusion, elle le regarda s’activer, incapable de lui dire de s’arrêter, que c’était à elle qu’incombait cette corvée.

        — Mais je me suis réveillée dans votre lit !

        — Oui, dit-il en la regardant par-dessus son épaule. C’est là que je vous ai installée quand vous vous êtes évanouie. J’ai passé une nuit très inconfortable sur un canapé beaucoup trop petit pour moi.

        Elle tira une chaise et s’assit, les jambes flageolantes.

        — Mais je croyais que…

        — Non, fit-il, ses prunelles bleu azur s’attardant sur elle. Croyez-moi, je m’en souviendrais s’il s’était passé quelque chose entre nous. Et, au risque de paraître suffisant, je me plais à croire que vous vous en souviendriez aussi.

        Troublée, elle sentit un frisson courir dans son dos.

        — Pourtant, quand je me suis réveillée, je n’étais pas habillée.

        Il revint vers elle et déposa le sac à moitié plein devant elle.

        — A moins que vous n’ayez réussi à ôter vos sous-vêtements alors que vous étiez dans les vapes, vous les portiez quand je vous ai mise au lit. Et je suis certain que vous n’étiez pas nue quand vous vous êtes enfuie de chez moi à 4 heures du matin.

        Ses joues étaient tellement chaudes qu’elle devait ressembler à une tomate mûre à point ! Et, pour ajouter à sa confusion, elle portait son soutien-gorge et sa culotte quand elle s’était glissée hors du lit.

        — Je ne me suis pas enfuie, protesta-t-elle.

        Il serra les cordons du sac-poubelle et fit un nœud.

        — C’est pourtant l’impression que j’ai eue.

        — Je ne savais même pas que vous étiez là.

        — Oui, je m’en suis rendu compte quand vous avez manqué vous étaler sur le tapis de mon salon pendant que je vous embrassais, remarqua-t-il, pince-sans-rire.

        — Je voulais dire, quand je suis partie de chez vous.

        — Enfuie.

        Elle ignora sa remarque.

        — Vous n’étiez pas dans le lit avec moi. En fait, vous n’étiez nulle part dans l’appartement.

        Elle haussa les épaules comme si son absence à son réveil n’avait pas été une des raisons, voire la principale, qui lui avait fait regretter sa conduite cette nuit-là.

        — Je croyais que vous étiez parti.

        — J’étais assis sur le balcon.

        Elle l’observa un moment, l’air dubitatif.

        — Mon souvenir de cette nuit-là est très limité, mais je me rappelle quand même qu’on était au début janvier. Il y avait au moins trente centimètres de neige. La température avoisinait les — 30 °C. Et vous voulez me faire croire que vous étiez dehors ? A 4 heures du matin ?

        — Oui. Mais si vous ne me croyez pas, vous pouvez interroger ma voisine, Mme Carson. Elle est toujours derrière ses rideaux à observer ce qui se passe chez les autres.

        Il haussa les épaules avec désinvolture.

        — J’étais réveillé et j’avais envie de fumer. J’étais sur le balcon, à moitié gelé, en train de griller une cigarette quand, à ma grande surprise, vous avez filé vers le parking comme si vous aviez le diable à vos trousses.

        Il inclina légèrement la tête de côté.

        — C’est commode d’avoir une amie policier. Je vous ai vue passer un coup de fil sur votre portable, et, moins de trois minutes plus tard, une voiture de police venait vous chercher.

        Il esquissa un sourire qui n’atteignit pas ses yeux.

        — Vous vous teniez sous le réverbère, tapant des pieds pour vous réchauffer, et vous jetiez des coups d’œil furtifs à l’immeuble en secouant la tête. Admettez-le, docteur Templeton. Vous vous êtes enfuie. Et, depuis, vous m’évitez. Je ne vous ai même pas vue courir dans le parc, dernièrement.

        Elle tressaillit. Sa description de ce matin-là était trop détaillée. Trop exacte.

        — Je vous le répète, j’étais embarrassée.

        Elle leva la main quand il se remit à sourire.

        — Pas parce que vous êtes agent de sécurité à Cee-Vid.

        Il la regarda, dubitatif.

        — Continuez de le penser si ça vous chante, riposta-t-elle, sentant monter une colère sourde en elle. Mais je ferais une bien mauvaise thérapeute si je jugeais les gens d’après leur choix de carrière.

        — Si je vous ai emmenée chez moi ce soir-là, ce n’était pas pour que vous examiniez ma tête. Et ce n’est pas pour cette raison que vous m’avez suivi.

        Il plaqua ses mains sur la table et se pencha vers elle. Ses yeux bleus la clouaient sur place, ajoutant à son malaise.

        — Vous étiez ivre. Nous avions tous les deux envie de coucher ensemble. Que ce soit arrivé ou non n’a pas d’importance. Je serai toujours l’homme avec qui vous prétendrez n’être jamais rentrée ce soir-là.

        — Je pense que c’est vous qui avez un problème avec la profession ou la situation sociale de votre interlocuteur.

        Agacée d’être assise alors qu’il était debout, elle se leva, s’empara du sac-poubelle et le transporta jusqu’à la porte. Elle le mettrait dans le container, dehors, quand elle partirait.

        — Avez-vous songé à en parler à quelqu’un ?

        Quand elle se tourna pour lui faire face, il était assis sur la table, les bras croisés sur son torse large, un sourire amusé aux lèvres.

        — Vous m’offrez vos services professionnels ?

        — Pas les miens, répliqua-t-elle avec une légèreté qu’elle était loin de ressentir.

        Elle retourna près du comptoir et prit la serpillière et le flacon de détergent.

        — Ce serait contraire à l’éthique.

        — Etant donné notre… relation personnelle ?

        — Oui.

        — Votre réponse ne me satisfait pas, dit-il en se levant.

        Il sembla soudain la dominer de toute sa hauteur. Et, à chaque inspiration, elle inhalait son parfum grisant.

        — Pourquoi ?

        — Je n’ai pas besoin des services de la psy locale.

        Elle réprima un frisson de volupté quand il repoussa lentement une mèche folle derrière son oreille, ses longs doigts effleurant son lobe.

        — Et depuis ce fameux jour, j’ai très envie de vous serrer de nouveau dans mes bras, et de finir ce que nous avons commencé.

        Voyant que son regard se posait sur ses lèvres, elle déglutit avec peine, tous ses sens en émoi.

        — Seth…

        Mais elle s’arrêta, comme paralysée. Si seulement il prenait les choses en main pour qu’elle n’ait pas à le faire…

        Décidément, elle était trop lâche !

        A en juger par son expression ironique, il savait exactement ce qu’elle pensait.

        — A bientôt, Doc, dit-il, pivotant sur ses talons pour regagner le restaurant.

        Contrariée d’être aussi inhibée en sa présence, elle lui emboîta le pas.

        — Attendez !

        Il s’arrêta et se retourna.

        Oubliant qu’elle tenait toujours le flacon de détergent, elle tendit le bras et projeta un jet de liquide sur son T-shirt.

        Consternée, elle se figea, contemplant la façon dont les gouttelettes décoloraient le tissu noir.

        — Oh ! nom d’une pipe ! Je suis vraiment désolée.

        — « Nom d’une pipe » ?

        Il partit d’un grand éclat de rire.

        — D’où sortez-vous ce juron ?

        — Il m’évitait d’être envoyée dans ma chambre quand j’étais enfant. Je vous paierai un nouveau T-shirt.

        Il lui ôta le flacon des mains et contempla son vêtement.

        — J’ai de la chance que ce ne soit pas un fusil chargé ! Ce serait trop bête de recevoir une balle dans le ventre, maintenant que j’ai quitté l’armée.

        Elle cilla, surprise. A une époque lointaine, son père avait été militaire. Mais Seth, avec son ombre de barbe et ses cheveux ébouriffés, semblait adepte d’un certain laisser-aller, contrairement à son père dont la vie était encore régie par l’ordre et la discipline.

        — J’ignorais que vous étiez dans l’armée.

        — Nous n’avons pas eu l’occasion de beaucoup parler.

        Il retourna vers le comptoir, y posa le flacon de détergent, et récupéra son assiette avec le restant de tarte.

        — La vie est toujours une aventure avec vous, Doc. Tâchez de ne pas vous blesser en rentrant chez vous.

        — Et votre T-shirt ?

        — Je survivrai, dit-il, se dirigeant vers le restaurant. J’en ai un plein placard de rechange.

        — Je peux vous offrir un dîner en guise de compensation.

        Les mots étaient sortis tout seuls de sa bouche, les surprenant l’un et l’autre, à en juger par le silence qui s’ensuivit.

        Il la regarda par-dessus son épaule, un sourcil arqué.

        — Ai-je bien entendu ?

        Elle se raidit, mal à l’aise.

        — Oui.

        Il plissa légèrement les yeux, ce qui ne fit que souligner l’épaisseur et la noirceur de ses cils.

        — Un T-shirt décoloré ne vaut pas un dîner.

        — Je sais, répondit-elle, le souffle court. Mais… euh… en tant que gentleman, vous en méritez un.

        Il eut un rire bref.

        — Ce n’est pas parce que je préfère mettre dans mon lit des femmes conscientes que cela fait de moi un gentleman. Mais je ne vais pas refuser un repas que je n’aurai pas à faire réchauffer au micro-ondes.

        — Parfait, marmonna-t-elle, troublée, en essuyant ses mains moites sur son jean. Euh… où aimeriez-vous aller ?

        Une esquisse de sourire joua sur ses lèvres.

        — Vous n’invitez pas souvent les hommes, n’est-ce pas ?

        Ce n’était pas une question, mais une observation.

        — Jamais, admit-elle. Voilà encore une chose dans laquelle j’excelle, comme de gâcher le T-shirt d’un homme.

        Il étala ses longs doigts sur les taches décolorées.

        — Pourquoi ne pas commencer par un déjeuner ? Demain. Dans le nouveau parc à côté de votre bureau. Willow Park, me semble-t-il.

        Elle ne savait pas si elle devait être excitée ou dépitée.

        — Je n’y suis pas encore allée. J’ai mes habitudes au Community Park.

        C’était là qu’elle courait chaque week-end avec Sam. Et qu’il courait aussi, bien qu’elle ait fait son possible pour l’éviter dernièrement, comme il le lui avait fait remarquer à juste titre.

        Il haussa les épaules.

        — C’était une simple suggestion. Je pensais que vous seriez plus détendue à l’idée de croiser peu de personnes de votre connaissance.

        Maintenant, elle se sentait dépitée. Et furieuse.

        — Parce que vous êtes agent de sécurité ? Vous ne feriez pas une telle fixation sur notre différence de milieu social si vous saviez le nombre de prêts étudiant que je rembourse encore. Et il s’avère que je ne suis pas libre demain pour déjeuner. Mais je le suis pour dîner. Je passerai vous chercher. A 19 heures, si cela vous convient.

        — L’heure me convient, répondit-il d’une voix amusée.

        Bouillant encore d’indignation, elle répliqua d’un ton sec :

        — Entendu.

        Elle le suivit des yeux jusqu’à ce qu’il disparaisse dans la partie restaurant. Tout en se félicitant d’avoir enfin trouvé le courage d’inviter un homme qui lui plaisait, elle ne put se défaire du sentiment qu’il l’avait amenée exactement là où il voulait.

        Elle secoua la tête, chassant résolument cette pensée. Pressée de rentrer chez elle, elle se hâta de retourner les chaises sur les tables, de balayer le sol jonché de confettis et de sortir les verres du lave-vaisselle. Puis elle s’arma de courage avant de se rendre dans la partie restaurant pour informer Jerry qu’elle partait.

        Par chance, le cuisinier était seul. Il sirotait un café, assis au comptoir.

        Et pas de trace de Seth.

        Ce qui lui laissait vingt-quatre heures pour s’habituer à l’idée que toutes les convictions qu’elle s’était forgées à propos de Seth au cours des trois derniers mois étaient fausses.

        Et aussi pour s’accoutumer à l’idée qu’elle avait fait quelque chose d’inédit.

        Donner rendez-vous à un homme.
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        — Ainsi, tu n’as pas couché avec le beau Seth Banyon.

        Assise sur le lit de Hayley, Sam Dawson l’observait pendant qu’elle examinait le contenu de sa penderie, cherchant une tenue appropriée pour son dîner avec Seth, le soir même.

        — Non, Dieu merci.

        Elle repoussa d’autres cintres en soupirant.

        — Il faut que j’aille m’acheter une robe. Je n’ai que des tailleurs et des jeans.

        Sam rit en regardant ostensiblement sa montre.

        — Et une collection de chaussures hyper-sexy. Mais je crains que tu n’aies plus le temps d’aller faire du shopping, Hay. Tu es censée passer prendre ton chevalier servant dans une demi-heure.

        — Une demi-heure !

        Atterrée d’avoir perdu autant de temps à choisir sa tenue, elle attrapa un cintre et en retira un tailleur gris perle.

        — Pourquoi tu ne me l’as pas dit ?

        Sam l’observa avec un sourire amusé. Comme elle était de service, elle portait son uniforme.

        — Parce que d’habitude, tu as la notion du temps. Tout compte fait, tu vas coucher avec lui ?

        — Sam !

        Son amie haussa les épaules.

        — Eh bien quoi ? C’est une question pertinente.

        — Je n’ai pas l’intention de coucher avec lui.

        — Jamais ?

        Occupée à enfiler sa jupe crayon, Hayley réprima un rire.

        — Tu ne t’attends pas vraiment à ce que je réponde à cette question, n’est-ce pas ?

        — Si, répliqua Sam, comme si c’était évident. J’ai besoin de vivre par procuration à travers quelqu’un pour combler mon désert affectif.

        — Alors, choisis plutôt Jane. Elle est heureuse et va se marier.

        — Grands dieux, non ! Du sexe avec un mari ? Très peu pour moi !

        Frissonnant de façon comique, Sam sauta à bas du lit, mit la veste du tailleur de Hayley et se campa devant le miroir pour s’admirer. La veste jurait avec l’uniforme vert foncé, mais elle épousait mieux les rondeurs du buste de Sam que les siennes.

        Se résignant au fait qu’elle n’aurait jamais la silhouette parfaite de son amie, Hayley retourna vers la penderie pour choisir un chemisier.

        — Pourtant, être marié à une personne qu’on aime sublimerait le sexe, expliqua-t-elle en enfilant le vêtement.

        — Balivernes ! Les gens mariés le prétendent pour se consoler de tous les sacrifices que leur impose leur échange de vœux.

        Sam retira la veste du tailleur.

        — Ote ce chemisier, conseilla-t-elle.

        — Pourquoi ?

        — Tu vas avoir l’air guindé, avec un chemisier boutonné sous une veste de tailleur.

        — Je me disais qu’on pourrait aller au China Palace, à Braden. C’est le seul endroit chic dans les environs. Mais j’y croiserai sans doute de nombreuses personnes de ma connaissance, et je serai plus à l’aise avec un chemisier.

        Sam haussa les épaules.

        — Comme tu veux. Je suis sûre que le beau Seth sera très impressionné de sortir avec une femme habillée comme pour aller au bureau.

        Avec un sourire malicieux qui ôtait toute méchanceté à sa remarque, elle se dirigea vers la porte de la chambre.

        — Ma pause est terminée. Je dois retourner au poste. Tu me raconteras comment ça s’est passé entre vous.

        Après le départ de son amie, Hayley se regarda dans le miroir. De fait, le chemisier et le tailleur étaient presque identiques à ceux qu’elle avait ôtés en rentrant de son cabinet. Même des escarpins noirs à lanières n’y changeraient rien.

        — Nom d’une pipe ! marmonna-t-elle en retirant son chemisier.

        Elle avait troqué son habituelle queue-de-cheval contre un chignon bas sur la nuque, et à force de se dépêcher, les épingles commençaient à s’échapper de la masse de ses cheveux.

        Elle ne voulait pas que Seth voie en elle la thérapeute, mais la femme.

        Elle se décida pour un haut agrémenté de dentelle noire, censé être un sous-vêtement, et boutonna sa veste par-dessus. Puis elle ôta les épingles de son chignon, lissa ses cheveux de ses doigts et vérifia de nouveau son reflet dans le miroir.

        — J’ai l’air d’une folle, marmonna-t-elle en prenant sa brosse pour discipliner sa chevelure.

        — Hayley, ma chérie !

        Sa grand-mère ouvrit la porte avec autorité.

        — Ton téléphone sonne. Tu veux que je réponde ?

        Hayley jeta la brosse sur le lit.

        — Non, merci, Vivian. Je m’en occupe.

        Le fait d’appeler sa grand-mère par son prénom les mettait à l’aise l’une et l’autre. Hayley, parce qu’elle avait rencontré la mère de son père pour la première fois six mois auparavant. Et Vivian, parce qu’elle n’aimait pas se souvenir qu’elle était assez âgée pour avoir des petits-enfants adultes. Ce qui n’avait guère de sens, puisqu’elle était venue dans le Wyoming pour renouer avec les membres de sa famille.

        — Les hommes aiment que les femmes portent des robes, chérie, déclara Vivian en la suivant dans le salon. Une fois que tu les as ferrés, alors, tu peux opter pour un tailleur.

        La vieille dame soupira.

        — En faisant étalage de ta féminité, tu leur permets de croire qu’ils dominent la situation. Que veux-tu, les hommes ont besoin de se bercer d’illusions.

        — Tout se passera bien, assura Hayley malgré ses doutes sur sa tenue.

        Elle prit son portable posé sur la table basse et répondit aussitôt en voyant le numéro qui s’affichait.

        — Dr Templeton, à l’appareil.

        — Je suis désolé de vous déranger chez vous, docteur, mais vous avez demandé qu’on vous appelle s’il montrait un changement de comportement.

        Elle reconnut aisément la voix de son correspondant. Cela signifiait que le « il » en question était Jason McGregor, son plus récent patient.

        — Vous avez bien fait de m’appeler, Adam. Que se passe-t-il ? Il demande à me voir ?

        Ce serait une première. Depuis que Tristan Clay lui avait demandé de prendre en charge ce patient, Jason McGregor refusait obstinément de coopérer avec elle. Cela ne l’avait pas empêchée de passer plusieurs heures avec lui, tous les jours depuis une semaine et demie.

        — Non. Mais il est en train de saccager sa chambre. C’est pourquoi j’ai préféré vous appeler.

        — S’est-il blessé ?

        Bien que spartiate, la chambre de Jason dans la maison sécurisée était mieux meublée que Tristan Clay l’avait prévu au départ. Elle savait que son patient était un prisonnier, que sa chambre était en fait une cellule surveillée 24 h/24, 7j/7, et qu’il faisait l’objet du même traitement que dans la prison militaire où il était incarcéré avant que Tristan le transfère ici, sous sa surveillance.

        Tout en ignorant la nature des activités de Tristan et de Hollins-Winword — elle préférait d’ailleurs qu’il en soit ainsi —, elle savait que son patient était soupçonné d’avoir tué deux de ses coéquipiers. Tristan attendait d’elle soit qu’elle aide le prisonnier à recouvrer la mémoire, notamment ses souvenirs à propos des deux meurtres, soit qu’elle le démasque s’il simulait l’amnésie.

        Tout le monde autour de Jason semblait croire qu’il était dangereux. Faute d’éléments suffisants, Hayley réservait encore son jugement.

        — Il s’acharne à tout mettre en pièces, mais il n’a pas l’air blessé, répondit Adam.

        Au moins, c’était un indice.

        — Je serai là-bas dans une dizaine de minutes, dit-elle avant de raccrocher.

        Elle se tourna vers sa grand-mère, debout à côté d’elle.

        — Il s’agit d’un patient.

        — Oh ! Et ton rendez-vous ?

        Vivian avait l’air aussi horrifié que si elle s’apprêtait à poser un lapin à la reine d’Angleterre ! Hayley fit défiler les pages de son répertoire jusqu’à ce qu’elle trouve le numéro de Seth.

        — Il attendra, répliqua-t-elle en retournant dans sa chambre.

        Seth décrocha au bout de quelques sonneries.

        — C’est Hayley.

        — Vous vous dégonflez ? demanda-t-il de sa voix profonde.

        — Non, riposta-t-elle, calant son téléphone contre son épaule et renouant ses cheveux en queue-de-cheval. J’ai une urgence avec un patient.

        — Bien sûr. C’est ce qu’elles disent toutes.

        Elle se surprit à froncer les sourcils devant le miroir et se hâta de lisser son expression, comme si Seth pouvait la voir.

        — Je ne mens pas quand il s’agit de mes patients.

        — Et dans les autres cas, vous mentez ?

        — Arrêtez de vous moquer de moi !

        — Vous êtes tellement tendue que vous en perdez votre sens de l’humour.

        De fait, la tension qu’elle ressentait sans s’en rendre compte desserra son étau dans sa poitrine. Exhalant un soupir, elle enfila des ballerines en cuir. Elles ne figuraient pas parmi ses chaussures préférées, mais elles étaient confortables et simples. Or, elle avait très vite appris que pour son nouveau patient, la simplicité et le naturel étaient primordiaux. Lors d’une de ses rares confidences, il l’avait prévenue qu’elle devait éviter les artifices féminins et les paroles réconfortantes. Elle avait suivi son conseil, mais sans obtenir de résultat pour autant.

        — Je suis désolée, Seth.

        — Et moi, je suis traumatisé par votre lâche abandon. Je ferai en sorte que vous répariez vos torts.

        — Ha, ha ! Encore une de vos plaisanteries.

        Sa voix se fit caressante.

        — Non, Doc. C’est une promesse. J’espère que vous ne me ferez pas languir trop longtemps.

        Elle sourit tandis qu’un frisson courait dans son dos.

        — Hélas ! le dîner devra sans doute attendre après le mariage de Casey et Jane, ce week-end.

        Par ailleurs, le soir, en semaine, elle avait plusieurs séances de groupes. Et ce vendredi serait une journée chargée avec la répétition du mariage et le dîner organisé par les fiancés chez eux.

        — Je crains de ne pas avoir de temps libre avant dimanche prochain.

        — Je me contenterai donc de mon micro-ondes. Quand je mourrai de malnutrition, déposez une fleur sur ma tombe.

        Elle rit doucement.

        — Entendu. Bonsoir, Seth.

        — Bonsoir, Doc.

        Souriant toujours, elle glissa son téléphone dans la pochette de son porte-documents, lequel faisait aussi office de sac à main, et retourna au salon.

        — Tu devrais sortir davantage. Ce n’est pas le travail qui va te tenir chaud la nuit, l’avertit sa grand-mère.

        Hayley était certaine que Vivian n’avait pas quitté la maison de toute la journée, sauf pour sa traditionnelle promenade matinale, mais cela ne l’empêchait pas de porter un tailleur Chanel et des bijoux étincelants à ses oreilles et autour de son cou. Durant ces six mois, elle n’avait jamais vu sa grand-mère habillée autrement. Elle semblait posséder une collection infinie de vêtements de grands couturiers et de bijoux hors de prix. C’était l’avantage d’avoir épousé un magnat de l’acier.

        — Rassure-toi, j’ai une couverture électrique. Ne m’attends pas. Je risque de rentrer tard.

        — J’aurais préféré que ce soit pour une autre raison, riposta vertement Vivian, la suivant jusqu’à la porte d’entrée.

        — Moi aussi, murmura-t-elle en se hâtant vers sa voiture.

        *  *  *

        Dix minutes plus tard, dans la salle d’observation donnant sur la cellule de McGregor, Seth rempochait son téléphone. Au-delà des moniteurs et de la vitre blindée, McGregor s’était enfin arrêté de renverser le mobilier et se tenait immobile, fixant ses pieds nus sous la blouse médicale bleu pâle qu’il portait. Il jouait à la perfection le rôle de l’homme qui a perdu la tête.

        Non que son comportement sème le doute dans l’esprit de Seth. Pour lui, McGregor était bel et bien responsable de la mort de ses coéquipiers.

        Il se tourna vers le jeune homme assis devant les moniteurs.

        — Je te remercie de m’avoir tenu au courant, Adam.

        Officiellement, Seth n’avait pas accès aux informations concernant l’hôte de la maison sécurisée, mais Adam lui était reconnaissant de l’avoir aidé à intégrer Hollins-Winword.

        — Est-ce que le Dr Templeton vérifie le registre ?

        — Non. J’ai essayé de le lui montrer parce que M. Clay dit qu’elle est responsable de tout concernant McGregor, hormis sa sécurité, mais elle a refusé de le consulter. Ce qui l’intéresse, c’est son patient et non les allées et venues de ses geôliers, puisqu’ils ne communiquent pas avec lui.

        Les seules personnes communiquant avec McGregor, selon Adam, étaient Hayley et, plus rarement, Tristan. Les réunions entre Tristan et McGregor faisaient l’objet d’enregistrements audio et vidéo.

        Mais pas celles entre Hayley et son patient. On avait eu beau lui expliquer que si elle était observée pendant ses séances, c’était pour assurer sa sécurité, elle avait refusé au nom du respect de l’intimité de son patient. Sa seule concession avait été de porter un bouton d’alarme chaque fois qu’elle était seule avec McGregor.

        — Je m’en vais.

        Seth gribouilla l’heure de sortie sur le registre à côté de son nom tout aussi indéchiffrable.

        — Bon appétit.

        — Merci, répondit Adam, mordant dans le sandwich au rôti de bœuf que Seth lui avait apporté.

        Seth monta dans son pick-up et se gara un peu plus loin, à l’abri des regards. Après sa brève visite habituelle à la maison sécurisée, il avait prévu de retourner chez lui à temps pour son rendez-vous avec Hayley. Mais la crise de colère de McGregor l’avait retardé. Et avant même que Hayley l’appelle, il avait su qu’elle se décommanderait.

        Il avait la conscience tranquille.

        Certes, la possibilité de soutirer des informations privilégiées à Hayley à propos de McGregor l’avait effleuré, mais il y avait vite renoncé. Par ailleurs, elle ne connaissait qu’un nombre limité de personnes travaillant pour Hollins-Winword, et il n’y avait pas de raison qu’elle apprenne qu’il n’était pas ce qu’elle croyait qu’il était : un humble agent de sécurité de Cee-Vid.

        Il resta donc assis derrière son volant jusqu’à ce qu’il voie passer la berline de Hayley. Elle se gara dans l’allée de la maison ordinaire de style ranch située au milieu d’une demi-douzaine d’autres maisons semblables, et frappa à la porte d’entrée. Quelques secondes plus tard, l’occupante ouvrit la porte et accueillit Hayley comme une amie, puis referma derrière elle.

        Seth suivait Hayley en pensée. Il l’imaginait pénétrer dans le salon meublé sobrement, saluer le mari installé devant la télévision après sa journée de travail au drugstore où il était pharmacien, traverser la cuisine emplie d’une bonne odeur de nourriture, puis descendre au sous-sol et franchir une porte de sécurité métallique aussi épaisse que la cuisse de Seth, avant de descendre un autre escalier menant au cœur secret de la maison où elle serait accueillie par un agent qui ne cacherait pas qu’il était armé, comme le couple vivant au rez-de-chaussée.

        Et même si Hayley jouissait de la confiance de Tristan, pour des raisons de sécurité, elle devrait déposer son porte-documents et être fouillée avant d’être autorisée à pénétrer dans la pièce verrouillée où vivait son patient, le bouton d’alarme dans sa poche.

        Le processus prendrait au moins cinq minutes si elle ne s’arrêtait pas pour échanger quelques mots avec ses interlocuteurs.

        Seth se prépara à l’attente, l’œil rivé sur la maison. Les réverbères s’allumèrent tandis qu’il s’engourdissait à force de rester assis.

        Finalement, trois heures plus tard, la porte d’entrée s’ouvrit de nouveau, et Hayley apparut sur le perron. Elle demeura là un instant, à bavarder avec la maîtresse de maison avec, dans les mains, un paquet enveloppé de papier alu, avant de se diriger vers sa voiture en agitant la main en signe d’adieu.

        Elle avait adopté la routine. Quiconque prendrait le temps de l’observer verrait seulement une amie en visite.

        En soupirant — et sans la moindre envie de s’appesantir sur les raisons pour lesquelles il était soulagé de la voir sortir de la maison —, il démarra son pick-up et retourna à son appartement pour manger ses sempiternels surgelés.

        
        *  *  *

        — Vous avez un visiteur.

        Hayley leva les yeux de ses notes et fixa Gretchen, sa secrétaire, d’un air interrogateur.

        — De qui s’agit-il ?

        Gretchen eut un sourire malicieux.

        — D’un homme.

        — La moitié de mes patients sont des hommes.

        Mais elle ferma son dossier, le glissa dans le tiroir de son bureau, et se leva. Elle avait une heure avant son prochain rendez-vous, ce que Gretchen savait puisqu’elle gérait son emploi du temps. Elle se dirigea donc vers la réception.

        En voyant Seth, elle sentit son souffle se bloquer dans sa poitrine. Elle eut vaguement conscience que Gretchen retournait à son bureau, derrière le comptoir.

        — N’êtes-vous pas censé travailler ?

        Il portait un T-shirt noir et un jean — des vêtements ordinaires, mais l’homme qui les portait était tout sauf ordinaire.

        — Cela ne m’empêche pas d’avoir une pause déjeuner.

        Il leva un grand sac en papier marron.

        — Comme vous, ajouta-t-il en esquissant un sourire. Je le tiens d’une source sûre.

        Hayley jeta un regard vers Gretchen. Sa secrétaire baissait les yeux, mais un sourire satisfait flottait sur ses lèvres. Manifestement, elle pensait, comme Vivian, que Hayley avait besoin d’un homme.

        Elle reporta son attention sur Seth et désigna le sac marron.

        — C’est le déjeuner, je suppose. Vous avez tout planifié.

        Il eut un sourire nonchalant.

        — J’ai fait de mon mieux. Nous n’avons pas pu dîner ensemble hier soir, mais aujourd’hui est un autre jour. Qu’en dites-vous ? demanda-t-il, agitant légèrement le sac. Les sandwichs de Ruby sont encore chauds. Le soleil brille, et ce nouveau parc n’est qu’à cinq minutes d’ici.

        Elle plissa les yeux d’un air moqueur.

        — Vous essayez de me tenter ?

        — Ça marche ?

        — Si je dis oui, vous allez pousser votre avantage.

        — Parole de scout, je vous invite en tout bien tout honneur.

        De nouveau, son souffle se bloqua dans sa gorge. Parce qu’elle était tentée et même séduite à l’idée de déjeuner en tête à tête avec lui. Oui, elle était attirée par lui. Et en voyant le sourire charmant qui éclairait ses beaux yeux bleus, elle en oublia sa nervosité habituelle.

        — Vous avez été boy-scout ?

        — Non, m’dame. J’étais Ranger dans l’armée. La reddition ne fait pas partie de l’attitude d’un Ranger.

        Il agita de nouveau le sac.

        — Que diriez-vous d’un sandwich au pain de seigle avec du pastrami à la dinde ? Il ne restera pas chaud éternellement.

        Elle saliva, ne sachant pas trop si c’était à l’idée de manger son sandwich préféré ou d’être en compagnie de Seth.

        — Je suppose que c’est Gretchen qui vous a informé de mes préférences culinaires.

        — J’ai remarqué que vous en achetiez à Shop World. Ils ne valent pas ceux au bœuf, mais je ne vous ai jamais vue acheter de produits avec de la viande bovine.

        — Vous avez remarqué ce que j’achète à l’épicerie ?

        N’avait-elle pas fait la même chose le concernant ?

        — Cessez de tergiverser, docteur Templeton, intervint Gretchen. Si vous n’allez pas déjeuner avec lui, c’est moi qui y vais. Et comme mon fils aîné a son âge, je suis sûre que ce jeune homme sera ravi d’être en ma compagnie !

        Seth se contenta de sourire et entrouvrit le sac marron pour laisser échapper l’odeur alléchante.

        Hayley leva les mains, comme si elle n’avait pas décidé dès le premier instant qu’elle acceptait l’invitation.

        — Il faut que je sois de retour ici à 14 heures.

        — Cette mission est dans mes cordes. Parole de Ranger.

        Elle réprima un sourire d’allégresse.

        — Je vais chercher mon sac.

        Elle se précipita dans son bureau et récupéra son porte-documents. Puis elle jeta un coup d’œil au miroir décoratif ornant le mur et décida de ne pas se soucier de son apparence.

        Elle s’était évanouie à ses pieds le soir où il l’avait ramenée chez lui. Il l’avait vue sous son plus mauvais jour. Aujourd’hui, elle était habillée et coiffée comme d’habitude, quand elle allait à son cabinet. Tailleur et queue-de-cheval.

        Ce qui ne l’empêcha pas de se pincer les pommettes pour les rosir avant de retourner à la réception. Seth était accoudé au comptoir et bavardait avec Gretchen. Hayley eut à peine le temps de détourner le regard de ses fesses moulées à la perfection dans son jean en denim quand il se redressa et se tourna vers elle.

        Et à en juger par la lueur amusée de son regard, elle n’avait pas dû être assez rapide.

        — Vous êtes prête ?

        Elle déglutit, s’efforçant de ne pas s’appesantir sur les pensées qui agitaient son esprit. Car, parfois, une femme devait suivre son instinct et profiter du moment présent.

        — Oui, je suis prête.

        Plus qu’elle l’avait jamais été.
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        Le nouveau parc s’appelait Willow Park, sans doute en l’honneur du bosquet de jeunes saules bordant un côté de l’espace vert. Il y avait aussi des peupliers de Virginie et une vaste étendue herbeuse non encore aménagée.

        — Vous aviez raison en affirmant que nous ne croiserions personne, fit remarquer Hayley tandis que Seth lui ouvrait la portière après s’être garé sur le petit parking. Il n’y a pas d’autre voiture.

        — C’est encore prématuré.

        Il montra les bâtiments en cours de construction de l’autre côté de la rue.

        — Quand ces maisons seront finies et que les gens s’y installeront, le parc grouillera d’enfants.

        Elle sourit et le suivit dans l’allée sinueuse qui longeait l’aire de jeux sablonneuse pour mener aux tables de pique-nique installées sous les arbres.

        Le temps était encore frais, et elle garda la veste de son tailleur pour se protéger de la brise qui faisait grincer les chaînes des balançoires.

        — A en juger par votre ton, j’en déduis que vous n’avez pas d’enfants.

        — Non. Ni enfants ni ex-femme au Texas ou ailleurs.

        Il lui fit signe de s’asseoir.

        — J’aurais volontiers écarté le banc pour vous permettre de vous installer, mais il est attaché à la table.

        Faute de pouvoir l’enjamber à cause de l’étroitesse de sa jupe, elle s’assit et fit passer ses jambes par-dessus le banc. Elle se sentit bête en surprenant le sourire malicieux de Seth tandis qu’il prenait place en face d’elle.

        — Eh bien, quoi ?

        — Je n’ai jamais aimé ces jupes droites sur une jolie femme, remarqua-t-il, posant le sac sur la table.

        Troublée, elle sentit une onde de chaleur envahir ses joues, lesquelles n’avaient plus besoin d’être pincées. Elle se hâta d’ouvrir le sac et d’en extraire le contenu. Non seulement il y avait deux sandwichs emballés encore tièdes, mais aussi une boîte contenant de la salade de chou cru, deux bouteilles d’eau, deux brownies et une quantité ridicule de serviettes en papier.

        Elle les agita en l’air.

        — Vous avez vidé le distributeur ?

        — J’ai vu à quel point vous étiez dangereuse en présence de liquide.

        — Inutile de me le rappeler.

        Elle déplia une serviette et posa dessus le sandwich étiqueté « Pastrami dinde ».

        — Ce soir-là, au Colbys, j’ai vécu un de mes pires moments.

        Elle n’avait aucune envie d’en parler, mais il ne servait à rien de faire comme si ce n’était pas arrivé.

        — Ainsi, vous êtes originaire du Texas ? enchaîna-t-elle.

        Visiblement affamé, il ôta le papier alu entourant son sandwich et hocha la tête avant de mordre dedans.

        — C’est un grand Etat, remarqua-t-elle, déballant le sien et se délectant de son arôme. De quelle ville ?

        Il avala sa bouchée et ouvrit une bouteille d’eau.

        — Les environs de Dallas.

        — Vos parents habitent toujours là-bas ?

        — Non.

        La réponse laconique n’invitait pas à poser d’autres questions.

        — Vous n’êtes pas de Weaver, constata-il.

        — Comment le savez-vous ?

        — Le soir où vous êtes rentrée avec moi, vous n’arrêtiez pas de dire que vous deviez retourner chez vous, à Braden.

        
          Mince !
        

        — Je ne m’en souviens pas. Ai-je dit… autre chose ?

        Des sottises qui s’avéreraient aussi humiliantes que son évanouissement ? Elle mordit dans son sandwich pour être sûre de ne pas exprimer tout haut cette pensée.

        — Vous avez simplement précisé que cela faisait longtemps que vous n’aviez pas eu de rapports sexuels.

        Elle faillit s’étouffer avec sa bouchée.

        Il décapsula la deuxième bouteille et la lui tendit, les yeux rieurs. Fixant l’aire de jeux vide et les balançoires qui tanguaient doucement, elle but un tiers de la bouteille avant de la reposer.

        — Depuis combien de temps avez-vous quitté l’armée ?

        — Vous êtes pressée de changer de sujet.

        — C’est préférable, dit-elle, gênée.

        — Cinq ans.

        Elle grimaça.

        — Je vous ai dit ça aussi ?

        — Depuis que j’ai quitté les Rangers. Il est donc inutile que je vous demande ce que vous entendiez par longtemps.

        Mortifiée, elle s’efforça de faire bonne figure.

        — Maintenant que vous avez la réponse, passons à autre chose. J’adore le chou cru de Ruby.

        Elle s’empara de la boîte reposant sur les serviettes restantes. Aussitôt, plusieurs s’envolèrent avec la brise.

        Il rit doucement, levant la main.

        — Pas de panique. Je vais les récupérer avant que votre amie policière me verbalise pour non-ramassage de détritus.

        Tout en mettant le reste des serviettes dans le sac, elle s’efforça de se ressaisir. Comble de malchance, elle s’aperçut qu’il n’y avait qu’une seule fourchette en plastique.

        Elle refermait la boîte quand Seth revint s’asseoir.

        — Je croyais que vous adoriez le chou cru, s’étonna-t-il.

        — Il n’y a qu’une seule fourchette.

        — Alors, utilisez-la, dit-il simplement.

        Ne voulant pas se ridiculiser davantage, elle obtempéra. Le chou était délicieux, comme toujours, mais elle avait perdu son bel appétit, et, après plusieurs bouchées, elle reposa la fourchette.

        En revanche, Seth mordait à belles dents dans son sandwich. Elle remarqua qu’il était presque exclusivement garni de minces tranches de rôti de bœuf, alors que le sien comportait de la laitue, des tomates et des poivrons en plus du pastrami à la dinde.

        — Il paraît que l’élevage bovin est encore plus développé dans le Texas que dans le Wyoming.

        — Oui. Les habitants de ces deux Etats sont amateurs de viande de bœuf. Visiblement, vous faites exception à la règle.

        — D’après mon père, je tiens cette habitude de ma mère. Elle était végétarienne. Elle vivait à Cheyenne et faisait un séjour universitaire en Pennsylvanie quand ils se sont rencontrés. Ils se sont mariés une semaine plus tard.

        — Ils n’ont pas perdu de temps !

        — Ce fut le coup de foudre. Au lieu de faire des études d’ingénieur, elle est devenue épouse de militaire.

        — Ce qui a fait de vous une fille de militaire.

        — Pas pour longtemps. Mon père a quitté l’armée quand j’avais trois ans. Archer, mon frère aîné, et moi sommes nés à St Robert, dans le Missouri.

        — Votre père était en poste à Fort Leonard Wood ?

        — Oui. Vous y êtes allé ?

        — A quelques occasions.

        Une fois son sandwich fini, il prit la salade de chou cru et la fourchette.

        — Que s’est-il passé quand vous aviez trois ans ?

        Elle haussa les sourcils, surprise, tâchant de ne pas penser à la façon dont ses lèvres charnues se posaient autour de la fourchette qu’elle avait utilisée.

        — Comment savez-vous qu’il s’est passé quelque chose ?

        — Je le vois à votre visage.

        Elle avait intérêt à se ressaisir ! Cette façon qu’elle avait d’être constamment déconcentrée en sa présence était agaçante au possible. Et elle n’avait même pas l’excuse d’être éméchée.

        — Ma mère est morte cette année-là.

        Il abaissa lentement sa fourchette, les sourcils froncés.

        — Cela a dû être terrible.

        — Oui, même à trois ans, admit-elle tristement. Je ne me rappelle son visage que grâce aux photos. Mais je me souviens qu’elle me lisait des histoires le soir pour m’endormir. Et aussi qu’elle sentait bon quand elle me serrait dans ses bras.

        Elle soupira.

        — Avec deux enfants en bas âge et en l’absence de parents dans la région — du moins, de parents qu’il avait envie de voir —, rectifia-t-elle en pensant à Vivian, il a décidé de nous emmener à Cheyenne.

        — Là où votre mère avait de la famille.

        — Oui. Entre-temps, mon oncle, devenu pédiatre, s’était installé à Braden où il exerce toujours.

        Et il était aussi furieux que son père de la présence persistante de Vivian dans le Wyoming.

        — Pour quelle raison votre père a-t-il quitté Cheyenne pour Braden ?

        — A cause de Meredith, précisa-t-elle en souriant. Ma belle-mère. Elle est originaire de Braden. Ils se sont mariés quand j’avais six ans.

        — Il s’est remarié au bout de trois ans. C’est plutôt rapide.

        — Mais pas aussi rapide qu’avec ma mère. Meredith est merveilleuse. Elle a été une seconde mère pour moi.

        Et elle ne lui reprochait pas d’avoir pris Vivian chez elle. Au contraire, elle essayait de faire entendre raison au père de Hayley. Hélas ! sans succès.

        — Ils ont eu des enfants ensemble ?

        — Oui. Des triplées.

        Elle sourit en songeant à ses trois demi-sœurs.

        — Ce sont de vraies triplées, mais elles ont chacune une personnalité différente. Et avant d’épouser mon père, Meredith a eu une fille, Rosalind. En tout, nous sommes donc six enfants.

        — Et vous formez une grande et heureuse famille.

        — Oh ! il y a des bisbilles, comme dans toutes les familles. Ainsi, Archer et Rosalind s’entendent comme chien et chat. Mais, dans l’ensemble, nous sommes proches les uns des autres.

        Et ses frère et sœurs se fichaient éperdument qu’elle héberge Vivian. Contrairement à leurs parents, à leur oncle et à leur tante, ils avaient accepté de venir à la soirée du réveillon du nouvel an que Hayley avait organisée chez elle. Ils s’étaient fait leur propre opinion sur Vivian et ils étaient repartis, heureux de laisser Hayley gérer la dissension familiale.

        — Et vous ? Vous avez des frères et sœurs ?

        — Non. Il n’y a que mon père et moi.

        C’était plus qu’il n’en avait dit tout à l’heure, et malgré sa curiosité, elle s’abstint de poser des questions sur sa mère.

        — Qu’est-ce qui vous a poussé à entrer dans l’armée ?

        — La même raison qui a poussé votre père à la quitter. La mort.

        Il regarda par-dessus son épaule en direction des balançoires.

        — A quand remonte la dernière fois où vous vous êtes balancée ?

        Elle était habituée aux changements de sujet avec ses patients, aussi ne manifesta-t-elle aucune surprise devant le brusque revirement de Seth.

        — Je ne m’en souviens pas, admit-elle en souriant. Enfant, je ne raffolais pas des jeux de plein air, comme les balançoires et les toboggans. J’étais plutôt une gamine studieuse, le nez toujours plongé dans les livres. Et vous ?

        — Je me suis cassé le bras en sautant d’une balançoire quand j’avais sept ans.

        — Cela ne me surprend guère.

        Il haussa un sourcil, surpris.

        — Vous semblez être du genre aventureux, précisa-t-elle.

        — J’aime le sport. Mais l’aventure a un prix. Je l’ai appris à mes risques et périls dans l’armée. J’ai démissionné au bout de quinze ans, quand j’ai compris que je menais une bataille ingagnable.

        Elle avait le sentiment que la bataille dont il parlait n’était ni militaire ni politique. Mais il détourna de nouveau la conversation.

        — Vous n’avez pas terminé votre sandwich. Vous comptez le garder pour plus tard ?

        Il avait fini la salade et, visiblement, il avait encore faim.

        — Non. Je vous le laisse volontiers.

        Il accepta sans façon et n’en fit que quelques bouchées.

        — Le temps passe vite, Doc, constata-t-il en consultant sa montre.

        Elle n’en avait que trop conscience mais, cédant à une impulsion, elle passa ses jambes par-dessus le banc et se leva en lissant sa jupe.

        — Nous débarrasserons la table tout à l’heure, dit-elle en se dirigeant vers les balançoires.

        En atteignant l’aire sablée, elle ôta ses chaussures qu’elle déposa sur l’allée cimentée et continua pieds nus.

        — Venez donc !

        — Tout à l’heure, à propos des balançoires, c’était une simple question, Doc. Pas une suggestion.

        — Je sais.

        Elle enroula ses doigts autour des chaînes et s’assit sur le siège en caoutchouc.

        — Vous changiez de sujet. Une tactique que je connais bien puisque je l’utilise aussi, comme vous le savez.

        Etendant une jambe, elle prit un peu d’élan avec l’autre.

        — Alors, qu’attendez-vous ? insista-t-elle. C’est dommage que la seule chose qui les fasse bouger soit la brise.

        Il déballa un des brownies avant de se lever et de venir s’asseoir sur la balançoire à côté de la sienne.

        — Décidément, vous n’en finissez pas de me surprendre.

        Elle ne se balançait pas très haut, pourtant elle se sentait étrangement euphorique.

        — Renverser de la nourriture, gâcher des T-shirts et être soûle comme une grive : je l’avoue, ce n’est pas convenable pour la psy de la ville.

        — La psychologue, rectifia-t-il, amusé. Au fait pourquoi étiez-vous ivre ?

        Elle inclina la tête en arrière pour savourer la caresse du soleil sur son visage et ferma les yeux.

        — Ce serait trop long à expliquer aujourd’hui.

        — Et il est bientôt l’heure de votre consultation.

        — Oui.

        Elle entendit un léger grincement de chaînes, mais n’ouvrit pas les yeux. Soudain, deux mains se posèrent sur la cambrure de ses reins, l’arrêtant dans son élan. Déconcertée, elle tourna la tête et vit Seth derrière elle.

        — Que faites-vous ?

        — Ce que j’ai envie de faire depuis longtemps.

        Il inclina la tête et effleura sa bouche de la sienne.

        Elle avait à peine perçu le goût de chocolat sur ses lèvres qu’il se redressait et lui donnait une forte poussée qui l’envoya trois fois plus haut que ne l’avaient fait ses modestes efforts. Le son qui sortit de sa gorge était à mi-chemin entre le cri et le rire.

        — Seth !

        Mais, déjà, il retournait à la table de pique-nique et rassemblait les détritus avant de les jeter dans une poubelle métallique. Puis il revint se poster en face d’elle, tenant à la main son brownie.

        — J’ai une promesse à tenir.

        Elle s’immobilisa à contrecœur.

        — Est-ce que je vous choque si je vous dis que je n’ai pas vraiment envie de retourner au cabinet ?

        Il esquissa un sourire.

        — Non. Travailler trop sans se divertir est une mauvaise formule. Vous êtes psychologue. Je suis sûr que vous préconisez l’équilibre — il insista sur le mot d’un ton railleur — à tous les cinglés qui s’allongent sur votre divan.

        De fait, elle parlait d’équilibre à ses patients qui en étaient dépourvus. Et, comble de l’ironie, elle n’appliquait pas vraiment ce principe, puisqu’elle consacrait presque tout son temps à son travail ! Elle chassa très vite cette pensée et s’élança de nouveau dans les airs, évitant Seth au passage.

        — D’abord, mes patients ne sont pas « cinglés ». Ensuite, je n’ai pas de divan dans mon bureau.

        — Moi non plus.

        Sa remarque lui rappela opportunément qu’elle n’était pas la seule à être en pause déjeuner. Et alors qu’elle était son propre patron, ce n’était pas le cas de Seth. Aussi ralentit-elle le mouvement en traînant les pieds sur le sable avant de sauter de la balançoire. Et quand elle trébucha en avant, elle ne fut pas surprise qu’il soit là pour la rattraper avant qu’elle tombe. Mais dès qu’elle retrouva son équilibre, il ôta sa main de son épaule et lui tendit le brownie.

        Elle se sentait toujours euphorique quand elle prit le dessert emballé dans du film alimentaire.

        — Vous êtes très grand, tout à coup, dit-elle, haletante.

        Elle mesurait un mètre soixante-dix, et il faisait quinze bons centimètres de plus qu’elle.

        Il sourit, plissant les yeux.

        — Et vous êtes toute petite…

        Il alla récupérer ses chaussures et les agita sous son nez.

        — … sans elles.

        — Je ne suis pas si petite que ça ! protesta-t-elle.

        Elle lui prit les chaussures des mains et les enfila, ce qui la hissa presque à la hauteur de ses yeux… et de ses lèvres. Troublée, elle se détourna et se hâta de dire :

        — En revanche, mes demi-sœurs sont petites. Elles tiennent de leur mère.

        Comme Seth n’avait pas verrouillé les portières de son pick-up — il était visible depuis la table de pique-nique et il n’y avait personne dans les environs —, elle grimpa sur le marchepied, s’installa sur le siège et boucla sa ceinture. Puis elle prit son porte-documents et y glissa le brownie avant de sortir son téléphone.

        Elle grimaça en s’apercevant qu’elle avait quatre messages de Tristan Clay. Il n’y avait qu’une seule raison pour qu’il l’appelle directement : Jason McGregor.

        — Quelque chose ne va pas ?

        — Je ne sais pas, dit-elle, défaisant sa ceinture. Vous voulez bien m’accorder un instant ?

        Sans attendre sa réponse, elle descendit du véhicule et s’éloigna de quelques pas pour écouter le seul message restant.

        *  *  *

        Seth la regardait, assis derrière le volant. Il n’avait pas réussi à distinguer ce qui était affiché sur l’écran de son portable, et il ignorait donc pourquoi elle avait l’air si sérieux. Peut-être s’agissait-il d’un patient. De McGregor. Ou d’une affaire personnelle.

        A cet instant, il regrettait que la lueur joyeuse dans ses prunelles couleur chocolat fondu ait disparu.

        En la voyant pianoter sur son téléphone avant de le porter à son oreille et de s’éloigner un peu plus, il décida qu’il s’agissait d’un patient. Quelques minutes plus tard, elle raccrochait et revenait vers le pick-up, les lèvres serrées.

        — Tout va bien ?

        — Oui. Une petite crise.

        Elle se mordilla la lèvre puis se tourna soudain vers lui comme si elle venait de prendre une décision.

        — C’est… une amie. Pourriez-vous me déposer chez elle ? J’y serai plus vite que si je retourne à mon bureau pour prendre ma voiture. Je sais que vous devez retourner travailler à Cee-Vid…

        Il sortit du parking.

        — Où habite-t-elle ?

        Elle se détendit un peu.

        — Tournez à gauche au bout de la rue. Elle habite dans ce nouveau lotissement à côté de Shop World. Vers l’aérodrome de Cee-Vid. Je suppose que vous savez où il se trouve ?

        Ses mains se crispèrent autour du volant. La maison sécurisée se situait dans cette direction.

        — Oui. Mais je suis surpris que vous en ayez entendu parler. Peu de personnes le connaissent.

        Elle soupira, soulagée.

        — L’an dernier, M. Clay a prêté un des jets de Cee-Vid à Casey pour qu’il emmène Jane à un enterrement. C’est elle qui me l’a raconté.

        Elle appela Gretchen et lui demanda de reprogrammer les rendez-vous qu’elle avait cet après-midi.

        Elle avait beau tenir son portable collé contre son oreille, il entendit le rire dans la voix de sa secrétaire quand elle dit :

        — Votre déjeuner s’est donc très bien passé, à ce que je vois ? Je n’ai jamais été aussi contente de reprogrammer Mme Pittman.

        Elle lui jeta un coup d’œil furtif. Ses joues étaient roses. Peut-être à cause du soleil. Mais il avait déjà remarqué avec quelle facilité elle s’empourprait. Pour une femme dont le métier était de sonder les esprits et les émotions d’autrui, c’était un petit miracle qu’elle puisse encore rougir.

        — Ce n’est pas ce que vous croyez, marmonna-t-elle dans le téléphone. Je vous rappellerai dans une demi-heure. Merci, Gretchen.

        Puis elle replaça son portable dans son porte-documents.

        — Je suis désolée.

        — Pourquoi ?

        — Parce que…

        Elle laissa sa phrase en suspens et secoua la tête.

        — Aucune importance. Tournez à gauche.

        Quelques minutes plus tard, ce fut à droite. Puis à gauche.

        Plus il se rapprochait de la maison sécurisée, plus il devenait nerveux. Evidemment, elle pouvait avoir une amie habitant dans le coin, mais le picotement à la base de son cou démentait cette hypothèse.

        Et quand, un peu plus tard, elle lui demanda de s’arrêter à proximité de la maison sécurisée, il sut que son instinct ne l’avait pas trompé.

        — Voulez-vous que je vous attende ?

        Elle parut sincèrement surprise.

        — Oh ! Non ! Vous en avez déjà assez fait.

        Elle récupéra son porte-documents et ouvrit la portière.

        — Je ne veux pas vous retarder plus longtemps.

        — Ce n’est pas un problème. M. Clay est un patron compréhensif, dit-il, espérant qu’elle ne saurait jamais combien ces mots étaient ironiques.

        Elle s’empourpra un peu plus.

        — Mon amie me ramènera. Merci pour le déjeuner, Seth. J’ai passé un excellent moment.

        — Moi aussi.

        Il était sincère. Beaucoup plus sincère qu’il n’aurait dû l’être, compte tenu de la situation.

        Elle regarda la maison silencieuse, puis reporta son attention sur lui.

        — Je vous dois toujours un dîner. Quand les choses se seront calmées, dit-elle, repoussant une mèche blonde derrière son oreille. Après le mariage et tout le reste.

        « Et tout le reste », supposa-t-il, incluait McGregor.

        — Entendu. Je vous verrai peut-être au mariage. Réservez-moi une danse lors de la réception.

        Un sourire timide s’épanouit sur ses lèvres.

        — Très volontiers.

        Puis, réalisant où elle se trouvait, elle se hâta de refermer la portière et remonta d’un pas vif l’allée conduisant à la maison sécurisée.

        Il en était certain, le remue-ménage entourant le mariage de Casey et Jane serait fini bien avant que le cas du « patient » de Hayley soit résolu.

        Et il était encore plus certain de ne pas pouvoir attendre aussi longtemps pour approfondir sa relation avec Hayley. Surtout maintenant qu’il avait de nouveau goûté à la saveur de ses lèvres. Et il ne se satisferait pas d’une simple danse tandis qu’ils seraient entourés d’une multitude d’invités.

        Il attendit jusqu’à ce qu’elle parvienne à la porte d’entrée, laquelle s’ouvrit avant même qu’elle frappe. Sans un regard en arrière, elle disparut à l’intérieur.

        Il massa le point douloureux entre ses sourcils puis rebroussa chemin.

        A peine s’était-il garé sur le parking de Cee-Vid que la sonnerie de son portable résonnait. Il le sortit de sa poche et proféra un juron en voyant « Patron » s’afficher sur l’écran. Il posa à contrecœur l’appareil contre son oreille.

        — Oui ?

        — Enfin ! Qu’est-ce qui t’a pris ?

        Il soupira. La douleur entre ses sourcils s’accentua.

        — Vous étiez à la maison., suggéra-t-il.

        — Et je t’ai vu déposer le Dr Templeton, précisa Tristan d’une voix acerbe. J’exige une explication.

        Au lieu d’entrer dans le bâtiment de Cee-Vid, il s’en écarta un peu pour ne pas être entendu.

        — Une de ses « amies » avait une crise. Ce sont ses propres termes.

        Comme son patron ne répondait pas, il ajouta :

        — Nous avons déjeuné ensemble.

        — Pourquoi ?

        Ce n’était pas de la simple curiosité ; cela sonnait comme un ordre.

        Il frotta sa joue hérissée d’une ombre de barbe. Il avait passé quinze ans à obéir à des ordres dans l’armée mais, depuis cinq ans, il était heureux de ne plus avoir à se mettre au garde-à-vous devant un supérieur et de ne plus ressembler au soldat modèle, rasé de frais dans son uniforme impeccable.

        Mais Tristan était toujours son patron, et Seth n’avait aucune envie que cela change. Bien qu’il soit en désaccord avec lui à propos de McGregor, il comprenait que le monde ait besoin de Hollins-Winword pour assurer sa sécurité. Aussi répondit-il.

        — Parce que je la trouve sympathique, admit-il. Elle ignore que je sais ce qui se passe dans cette maison.

        — Tu veux la peau de McGregor, répliqua Tristan. Tu n’as jamais réussi à prouver que ton père a été tué par son associé, mais tu veux être sûr que McGregor paiera pour le meurtre de tes amis.

        Seth s’efforça de maîtriser l’émotion qui le submergeait. Il avait été trop jeune et inexpérimenté pour demander une contre-expertise quand le procureur de district avait conclu que la noyade de Chuck Banyon, lors d’une excursion en mer avec son associé, était un tragique accident. Et que leur désaccord commercial ne constituait pas un motif suffisant pour engager une procédure judiciaire à l’encontre dudit associé.

        Mais cette histoire remontait à vingt ans. Et tout en étant conscient de n’avoir pas réussi à faire éclater la vérité, il n’était plus un gamin anéanti.

        — Parce que je la trouve sympathique, répéta-t-il, les dents serrées.

        — Alors, trouve-la antipathique ! riposta vertement son patron. Ou bien assure-toi que le charme que tu lui trouves n’a rien à voir avec le fait qu’elle est la seule à qui McGregor accepte de parler. Je ne veux pas que cette affaire capote, et je ne veux pas non plus que tu joues avec les sentiments du Dr Templeton !
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        — Vivian, dit calmement Hayley malgré sa frustration grandissante. Tu m’as promis que tu m’accompagnerais au mariage, demain.

        La silhouette menue de Vivian était drapée dans une robe de chambre en soie dorée. Bien qu’elle soit sur le point d’aller se coucher, elle portait encore son long collier de perles qu’elle triturait tout en arpentant le petit salon de Hayley.

        — Tu vas être très occupée, chérie. Cela fait une éternité que je n’ai pas été demoiselle d’honneur, mais je me souviens qu’on est très prise. Et je doute que cela ait changé.

        Hayley se laissa tomber sur une chaise et ôta les escarpins qu’elle avait portés durant la répétition du mariage de Casey et Jane et le dîner que les fiancés avaient organisé chez eux. Il était tard. Et si elle ajoutait ses heures de travail, elle avait l’impression qu’il était encore plus tard. Elle avait sommeil. Elle avait envie que quelqu’un noue ses bras autour d’elle et résolve les problèmes des autres à sa place.

        Allons, à quoi bon se mentir ?

        C’était les bras de Seth qu’elle voulait sentir autour d’elle.

        Mais il n’était pas là. Elle ne l’avait pas revu et ne lui avait pas parlé depuis leur déjeuner improvisé au parc, trois jours auparavant.

        En revanche, sa grand-mère était bel et bien là.

        — A quand remonte la dernière fois où tu es sortie de la maison ? Mis à part ta promenade matinale ?

        Vivian pinça les lèvres. A quatre-vingt-six ans, ses yeux marron foncé dont Hayley avait hérité étaient encore pleins de vie, et, à cet instant, ils exprimaient la contrariété.

        — Si tu veux que je m’en aille, Hayley, tu n’as qu’à le dire.

        Elle renifla d’un air hautain.

        — Après tout, tu ne serais pas le premier membre de la famille à me rejeter.

        — Je ne veux pas que tu partes, Vivian, répondit posément Hayley. Et tu le sais très bien.

        Sa grand-mère soupira profondément, et sa posture rigide perdit un peu de sa raideur. Elle s’assit à une extrémité du canapé, paraissant encore plus petite et plus fragile.

        — Tu m’offres l’hospitalité depuis six mois.

        — Je suis heureuse de t’accueillir, parce que tu fais partie de la famille, rectifia-t-elle. Si tu me disais ce qui s’est passé entre papa, oncle David et toi, je pourrais…

        — Ce sont deux êtres intransigeants, l’interrompit Vivian. Voilà ce qui est arrivé. Ils sont tellement différents de leur père ! Il pardonnait tout, même quand le prix à payer était exorbitant.

        Le lit de Hayley, pourtant tout proche, sembla s’éloigner un peu plus.

        — Parle-moi encore de mon grand-père.

        Vivian lui avait déjà raconté comment ils s’étaient rencontrés. Elle était la fille d’un luthier, et Sawyer était un jeune homme fortuné qui jouait du violon.

        — Mis à part son amour de la musique.

        — Il était riche, déclara aussitôt Vivian.

        Amusée, Hayley glissa un coussin dans son dos et posa ses pieds nus sur la table basse. Vivian avait eu trois maris après Sawyer Templeton, mais elle avait toujours gardé le nom de son premier époux.

        — Et quoi d’autre ?

        — Il était beau. Et… il avait un cœur tendre.

        Les perles de Vivian s’entrechoquèrent doucement entre ses doigts nerveux.

        — Trop tendre. Surtout pour le jeune héritier d’un empire de l’acier. J’ai pensé que je devais être forte pour deux.

        — Les femmes sont souvent plus fortes que les hommes, convint Hayley.

        — Mais je n’étais pas dure pour autant. J’étais représentative de mon milieu social. Le produit d’une vie privilégiée, même si les Archer ne menaient pas le train de vie luxueux des Templeton.

        Vivian posa un regard insistant sur elle.

        — Vois-tu, Hayley, à l’époque de ma jeunesse, il n’y avait pas la même liberté de mœurs qu’aujourd’hui. Chacun cherchait à préserver sa réputation. Un scandale pouvait ruiner une personne.

        — C’est sans doute encore le cas aujourd’hui. Mais je comprends ce que tu veux dire.

        Si seulement sa grand-mère lui disait précisément ce qui avait menacé de ruiner Sawyer Templeton !

        — Les gens attendaient beaucoup de personnes comme ton grand-père. Et son père avant lui. Le respect des conventions sociales était très important. Il y avait des choses qui ne se faisaient pas. Les personnes de notre milieu ne se mêlaient pas aux… autres. Un écart de conduite ou une mésalliance jetait l’opprobre sur la famille tout entière.

        Vivian fit la moue.

        — Mes propos peuvent paraître choquants, mais à l’époque…

        Elle laissa sa phrase en suspens et détourna le regard.

        — J’avais dix-neuf ans quand j’ai épousé Sawyer, poursuivit-elle au bout d’un moment. Il avait quatre ans de plus que moi. Je pensais que la seule chose importante était de répondre à toutes ces attentes. Mais Sawyer… était différent. Il se moquait de ce que les gens pensaient. C’était donc à moi de faire preuve de vigilance. De préserver l’image de notre famille.

        — Vivian, la coupa doucement Hayley. Tu étais une jeune femme dans une époque très différente d’aujourd’hui. Personne ne t’accuse de quoi que ce soit, si ce n’est toi.

        Les perles cliquetèrent encore plus vite.

        — Maintenant, j’en paie le prix fort.

        — Mon père et oncle David viendront au mariage.

        Ce qui lui donnait l’espoir qu’ils essaient de se réconcilier avec leur mère.

        Les traits de Vivian se crispèrent.

        — Ils ont refusé les albums photos que je leur avais préparés en guise de cadeaux de Noël. Pourtant, tu disais qu’ils seraient impressionnés par ces albums.

        — Et je continue de penser qu’ils te sauront gré d’avoir conservé autant de souvenirs de leur enfance.

        Elle avait rangé les albums dans son armoire pour éviter de perturber davantage Vivian.

        — Il n’empêche que Carter n’est pas venu voir sa propre fille à Noël parce que j’étais présente, répliqua Vivian. Il tient plus de moi que de son père. Intransigeant jusqu’à la fin !

        — Tout n’est pas encore perdu, argua Hayley. Je ferai une nouvelle tentative auprès de papa. Rappelle-toi, tu es dans le Wyoming depuis six mois seulement. C’est un laps de temps très court, si l’on songe que papa et oncle David ont quitté la Pennsylvanie depuis des décennies.

        Cessant enfin de triturer ses perles, Vivian appuya sa tête contre le dossier du canapé et ferma les yeux en soupirant.

        — Thatcher est parti le premier de la maison…, murmura-t-elle. Mon premier-né. Son départ m’a brisé le cœur. Puis il est mort dans cet horrible accident de ski, et je n’ai jamais eu l’occasion de lui dire que je l’aimais.

        Touchée par son désarroi, Hayley alla s’asseoir à côté d’elle et prit sa main couverte de bagues dans les siennes.

        — Tu as encore le temps de dire à tes enfants que tu les aimes.

        Vivian ouvrit lentement les yeux et fixa le plafond.

        — Je suis une vieille femme. Je ne peux pas attendre éternellement, chérie. Je suis plus proche de la fin que je voudrais le croire.

        Sans chercher à nier l’évidence, Hayley se fit rassurante.

        — La vie ne va jamais de soi. Et c’est valable pour tout le monde. J’en veux pour preuve la mort de Thatcher dans la fleur de l’âge. L’important, c’est d’agir tant qu’on le peut.

        Elle pressa affectueusement la main de Vivian.

        — Soit, tu n’as pas réussi à renouer le contact avec papa et oncle David, mais cela ne doit pas t’empêcher de sortir et de mener la vie que tu veux. Il faut arrêter de te cacher chez moi. Je sais bien que Weaver n’est qu’une bourgade de campagne comparée à Pittsburgh, mais je compte sur les doigts d’une main les fois où tu es sortie avec moi. Tu te contentes de faire le tour du pâté de maisons chaque matin. T’arrive-t-il de t’arrêter pour saluer quelqu’un ?

        — Tu ne comprends pas.

        — Alors, aide-moi à comprendre.

        — Tu ressembles beaucoup à mon cher Arthur, murmura Vivian.

        Hayley savait qu’Arthur Finley était le dernier des quatre maris de sa grand-mère et qu’avant sa mort, il l’avait encouragée à se réconcilier avec ses fils.

        — J’aurais aimé le connaître. Et je suis sûre que papa et oncle David l’auraient apprécié.

        — Détrompe-toi. Ils m’auraient accusée d’avoir provoqué sa mort, déclara Vivian d’un ton las.

        Elle reporta son regard sur Hayley.

        — Comme ils m’accusent d’avoir poussé Sawyer au suicide.

        Dissimulant de son mieux sa stupéfaction, Hayley digéra cette information inédite. Son père n’avait jamais abordé ce sujet devant elle.

        — Arthur est décédé d’un cancer, d’après ce que tu m’as dit. Ils ne peuvent pas te rendre responsable de sa maladie. Et le suicide est…

        — Sawyer ne s’est pas suicidé, riposta sèchement Vivian. Il est mort dans un accident de voiture quand ton père n’était qu’un bébé. Sawyer était terriblement perturbé à cause de moi, comme toujours, mais il n’aurait jamais abandonné ses enfants, quoi qu’ils disent.

        — Qu’est-ce qui leur a fait croire à la thèse du suicide ?

        — Thatcher s’est mis cette idée en tête en découvrant le rapport de l’accident, à l’âge de seize ans. Il n’avait jamais été rendu public. C’est l’avantage d’être riche et influent.

        Les rides de son visage semblèrent se creuser davantage.

        — La voiture de Sawyer est tombée dans un ravin. La cause de l’accident n’a jamais été établie. Mais Thatcher a tiré ses propres conclusions.

        Vivian lui avait énuméré la liste de ses maris à plusieurs reprises, et Hayley fit un rapide calcul.

        — Etait-ce avant ou après la mort de ton deuxième mari ?

        — Juste après la mort de Theodore, répondit Vivian, les lèvres crispées. Thatcher ne s’entendait pas avec lui, et il n’a pas pleuré sa mort. Mais je ne peux guère le lui reprocher. Moi-même, je ne m’entendais pas beaucoup avec lui. C’était un mariage de convenance. J’avais trois fils en bas âge. J’avais besoin d’un mari pour m’aider à les élever. Il avait une bonne réputation, et j’avais hérité de la fortune des Templeton.

        — Malgré leurs dissensions, Theodore représentait la figure du père pour tes fils. Même si Thatcher ne l’a pas montré, sa mort a dû l’affecter. Les adolescents sont impressionnables.

        Vivian ne répondit pas, préférant revenir sur le sujet du mariage de Jane et Casey.

        — Tu devrais avoir un cavalier digne de ce nom pour le mariage, demain.

        — J’en ai un.

        Hayley déposa un baiser léger sur le dos de la main de Vivian. En l’espace de dix minutes, elle avait appris plus de choses sur la vie de sa grand-mère qu’en six mois de cohabitation, aussi préféra-t-elle ne pas la pousser dans ses retranchements. Elle se leva et lui lança un regard appuyé.

        — Ou plutôt une. Et j’espère qu’elle ne va pas me faire faux bond. Car j’aimerais beaucoup la présenter à mes amis.

        Elle marqua un temps, puis l’appâta en disant :

        — Un ami en particulier.

        Vivian la regarda, les yeux brillant de curiosité.

        — Le jeune homme qui t’a invitée à déjeuner après que tu as annulé votre dîner ?

        Hayley acquiesça, s’efforçant d’ignorer la douce sensation qui naissait au creux de son ventre, comme chaque fois qu’elle évoquait Seth.

        — Seth est un collègue de travail de Casey. Il est convié au mariage.

        Et à la réception. Mais elle garda cette information pour elle. Une remarque à propos d’une danse était une chose. Une invitation à danser en était une autre.

        — Tu auras ainsi l’occasion de le rencontrer.

        — Tu es très douée pour manœuvrer les gens et les amener là où tu veux, remarqua Vivian avec une moue narquoise.

        Hayley ne put s’empêcher de rire.

        — Si seulement tu disais vrai ! Mes relations avec ma famille et mes patients seraient beaucoup plus faciles.

        Elle se pencha pour récupérer ses escarpins.

        — Le mariage est prévu à 16 heures. Le matin, je serai occupée, mais je passerai te prendre à 15 heures. D’accord ?

        Vivian laissa échapper un soupir mélodramatique.

        — Oui, dit-elle en se levant lentement, les diamants à ses doigts étincelant à la lumière de la lampe. Je sais qu’il sera trop tôt pour revêtir une tenue de soirée, mais une robe de cocktail suffira-t-elle ?

        Hayley se mordit la langue pour ne pas rire, car sa grand-mère paraissait sincèrement préoccupée par ce détail vestimentaire.

        — Euh, oui.

        Si Vivian s’était donné la peine de lier connaissance avec les habitants de Weaver, elle aurait appris qu’ici les jeans étaient de rigueur, même pour un mariage.

        — N’importe laquelle de tes tenues conviendra pour l’église.

        Même avec ses vêtements de tous les jours, elle serait plus chic que la plupart des invités.

        — Tout va très bien se passer, Vivian. Fais-moi confiance.

        — Et toi ? As-tu récupéré ta robe chez la couturière ?

        Isabella Clay, cousine par alliance de Casey, avait conçu les robes des demoiselles d’honneur et celle de la mariée.

        — Oui. Je suis passée chez elle cet après-midi.

        — Et alors ?

        — Elle est superbe.

        Isabella avait été dessinatrice de costumes pour une compagnie de ballet à New York ; Hayley avait fait sa connaissance quand elle avait apporté un soutien psychologique à Murphy, désormais son fils adoptif.

        — Même toi, tu en conviendras. Viens, dit-elle en lui prenant la main. Je vais te la montrer. Et tu me conseilleras sur ma coiffure.

        En voyant le plaisir éclairer le visage de Vivian, elle ne regretta pas de retarder l’heure de se mettre au lit.

        *  *  *

        Debout sur le parvis de l’église de Weaver, Seth observait les invités qui y entraient pour assister au mariage de Casey et Jane. La dernière fois qu’il avait mis une cravate, c’était avec sa tenue de cérémonie, juste avant de quitter l’armée, et celle qu’il portait aujourd’hui l’oppressait de la même façon. Il mourait d’envie de l’ôter, mais des années d’autodiscipline l’empêchaient de le faire.

        Le mariage prévu à 16 heures n’allait pas tarder à commencer. Casey et lui travaillaient ensemble dans l’immense centre de communications dissimulé au cœur du bâtiment de Cee-Vid, veillant sur la sécurité des agents de Hollins-Winword partout dans le monde. Casey l’avait invité à son mariage, et Seth avait accepté. Par amitié, bien sûr.

        Mais c’était surtout la demoiselle d’honneur qui l’intéressait. Et, paradoxalement, c’était à cause d’elle qu’il hésitait à entrer dans l’église.

        Etant invité, il avait une raison valable pour être ici. Mais son patron lui avait clairement ordonné de garder ses distances avec Hayley. D’où le dilemme.

        Il avait passé les quatre derniers jours à ressasser les propos de Tristan. Et à s’interroger pour savoir si son intérêt pour Hayley n’augmentait pas de façon exponentielle à cause de sa relation privilégiée avec McGregor.

        Il était convaincu que ce n’était pas le cas.

        Mais il se connaissait. A l’époque où il était Ranger, il s’investissait à fond dans ses missions. Maintenant qu’il travaillait à Hollins-Winword, il s’impliquait tout autant dans son travail. Il croyait en la justice, et, pour la faire triompher, il fallait parfois utiliser des moyens détournés.

        Il était donc en droit d’avoir un doute raisonnable sur ses motivations, et cela le mettait terriblement mal à l’aise.

        Bien sûr, Hayley Templeton avait un sens de l’éthique très poussé. Elle ne lui rapporterait jamais ce que ses patients lui disaient lors de leurs séances.

        Mais elle commençait à lui faire confiance. Sinon, elle ne lui aurait pas demandé de la déposer chez son « amie » en détresse.

        Terriblement frustré, il arracha sa cravate d’un geste rageur et se dirigea vers son pick-up garé au bout de la rue faute de place sur le petit parking de l’église.

        En repassant devant le bâtiment, il constata que les portes étaient fermées. La cérémonie n’allait pas tarder à commencer. Hayley serait très occupée. Elle ne remarquerait pas son absence parmi la foule tellement dense qu’elle dépassait allègrement le seuil limite d’occupation autorisé.

        Mais Casey avait des liens de parenté avec la moitié des gardiens de la loi à Weaver, et Seth doutait que des sanctions soient prises.

        Il se serait volontiers arrêté au Colbys pour boire une bière. Hélas ! l’établissement était fermé pour permettre aux employés de Jane d’assister au mariage et à la réception. Ruby était fermé aussi. Non qu’ils servent de l’alcool. Il y avait quelques bars en ville où il pourrait s’arrêter, mais il les ignora et se retrouva sur le parking de Cee-Vid.

        Personne ne travaillait à cette heure, un samedi. Il se dirigea donc sans encombre vers le bureau de la sécurité où il composa son code. Une porte dissimulée dans le mur s’ouvrit, et il pénétra dans le centre de communications où il retrouva le personnel de Hollins-Winword.

        Mariage ou pas dans la famille Clay, les anges gardiens continuaient de veiller sur les agents en mission quelque part dans le monde. Il répondit brièvement aux salutations de ses collègues et s’assit à sa place habituelle devant une rangée d’ordinateurs, mais il ne se connecta pas. A quoi bon, puisque Hayley monopolisait toutes ses pensées ?

        Curieusement, quand il était avec elle, il ne pouvait pas s’empêcher de songer au travail. Et quand il était au travail, il ne pouvait pas s’empêcher de songer à elle. Peut-être que ces deux domaines de sa vie auraient pu coexister s’il n’y avait pas eu la soi-disant amnésie de McGregor.

        Excédé, il se massa le front, repoussa sa chaise et posa les pieds sur le bord de la console devant lui.

        Et malgré les commentaires étonnés de ses collègues, il resta là durant plusieurs heures. Jusqu’à ce qu’il soit certain de n’avoir plus la moindre chance d’inviter Hayley à danser, comme il le lui avait dit.

        *  *  *

        — Je n’ai pas vu le beau Seth.

        S’asseyant à côté de Hayley dans un froufroutement de tulle et de soie couleur taupe, Sam lui tendit une flûte de champagne.

        — Tu ne l’attendais pas ?

        Hayley haussa les épaules, tâchant de dissimuler sa déception.

        — Il a dû être retenu au travail.

        Elle sirota une gorgée de champagne et contempla les danseurs qui évoluaient sur la piste installée sous l’immense tente blanche. Peu importait que le dîner soit terminé, la pièce montée coupée, les toasts portés et les mariés déjà partis — de même que plusieurs invités parmi lesquels la sœur de Jane, la troisième demoiselle d’honneur —, la tente était encore pleine à craquer de personnes bien décidées à s’amuser.

        Il y avait peu d’établissements à Weaver capables d’accueillir un aussi grand nombre d’invités, c’est pourquoi Jane et Casey avaient organisé leur réception de mariage sur la vaste propriété de la sœur et du beau-frère de Casey, juste à la sortie de la ville. En raison de la fraîcheur nocturne, des radiateurs au propane avaient été installés dans divers endroits et leur chaleur, mêlée à celle émanant des invités, procurait une atmosphère douillette sous la tente. Tellement douillette que ni Sam ni Hayley n’avaient eu à revêtir les châles créés par Isabella, assortis à leurs robes longues et évasées.

        — Désolée, murmura Sam. Je sais que tu espérais le revoir.

        — Oui, admit-elle. Mais il a sûrement une bonne raison. J’espérais aussi que ma grand-mère assisterait à la réception. Je suis certaine qu’elle aurait été impressionnée par l’organisation impeccable de cette soirée.

        — Au moins, elle a assisté au mariage. Je l’ai vue assise à côté de Sloan et Abby.

        — Oui. Je pensais qu’elle serait plus à l’aise avec eux, mais elle n’est pas restée longtemps.

        Abby était une ancienne camarade d’école d’un cousin de Hayley à Braden. Elle avait récemment épousé Sloan McCray, collègue de Sam au bureau du shérif.

        — Elle leur a dit qu’elle avait la migraine. Tu sais qu’Abby est infirmière. Sloan et elle ont eu la gentillesse de la ramener chez moi. D’après Abby, Vivian semblait agitée à l’église, mais elle s’était calmée, une fois à la maison. J’ignore si sa migraine était réelle ou si c’était un prétexte pour rentrer. Au début de son séjour, elle voulait connaître tout le monde.

        — Oui, je m’en souviens. Quand tu nous l’as présentée lors du festival des Moissons, après Halloween, elle était curieuse de tout et de tous. J’ai pensé qu’elle s’intégrerait parfaitement à Weaver, malgré ses tenues chics, tant elle aimait les potins.

        — Et Dieu sait s’il y en a, approuva Hayley. Mais depuis, elle sort de moins en moins et vit presque en recluse. Hier soir, nous avons parlé longuement, et je croyais que nous faisions des progrès.

        — C’est le cas, puisqu’elle est venue au mariage. L’église était pleine à craquer ! Il y avait même l’ex-mari de Jane.

        Sam donna un petit coup d’épaule à Hayley.

        — Qu’est-ce qu’il est sexy ! Casey est bel homme, mais Gage Stanton…

        Sam s’éventa en souriant malicieusement.

        — Je pourrais faire des tas de choses coquines avec lui.

        — Tu les aimes grands, bruns et beaux ?

        — Grands, riches et provisoires, répliqua Sam en riant. D’après Jane, c’est un bourreau de travail. Moi aussi. Nous irions parfaitement ensemble.

        — Sauf que tu vis ici et qu’il vit dans le Colorado.

        — Peu importe. A quoi sert d’être riche si l’argent ne règle ce genre de détails futiles ?

        — Tu ne peux pas coucher avec l’ex-mari de Jane, protesta Hayley. Et tu le sais.

        — Tu as sans doute raison, admit Sam en faisant la moue. D’ailleurs, je m’étonne que Casey ne se soit pas opposé à la venue de Gage. Il est tout de même l’ex de Jane !

        — Vivian trouve aussi cette situation inconvenante. Elle me l’a dit quand je l’ai appelée tout à l’heure pour prendre de ses nouvelles. Et je lui ai répondu que Casey ne se sent pas menacé par le passé de Jane, de la même façon qu’elle ne se sent pas menacée par le passé de Casey. Ce sont deux adultes qui se font mutuellement confiance et qui se sont engagés l’un envers l’autre.

        — Il n’empêche. Si l’ex de mon homme venait tourner autour de lui à notre mariage, je lui arracherais les yeux !

        Hayley se mit à rire.

        — En tout cas, Gage ne tourne autour de personne.

        — Dommage, soupira Sam, qui, ayant fini sa flûte, se leva. Je vais en chercher une autre. Je t’en rapporte une ?

        — Non, merci. Je n’ai pas fini la mienne.

        — Mauviette ! plaisanta Sam en s’éloignant vers le bar.

        Hayley se leva aussi, mais pour se diriger vers la table où s’entassaient des cadeaux de mariage. Comme elle gardait la maison de Jane et Casey durant leur lune de miel, elle leur avait proposé de les rapporter chez eux. Ils les ouvriraient à leur retour d’Europe, dans quelques semaines. Elle récupéra deux grands paquets et les transporta jusqu’à sa voiture garée à proximité, grâce au sens de l’organisation de JD.

        Des invités vinrent l’aider. Bientôt, la table fut débarrassée et la petite berline de Hayley se retrouva pleine à craquer. Quand elle retourna sous la tente, Sam dansait avec un cousin de Casey. Comme c’était essentiellement des membres de la famille Clay qui s’attardaient, elle ne vit pas d’inconvénient à partir.

        Elle récupéra son châle sur le dossier de sa chaise, à la table des mariés, et dit au revoir aux invités. Puis elle retourna à sa voiture et s’installa au volant, rassemblant avec précaution la masse de tissu soyeux autour de ses jambes avant de fermer la portière.

        Quand elle avait parlé à Vivian au téléphone, elle lui avait promis de lui rapporter de l’aspirine en rentrant. Il n’était pas encore 22 heures, d’après l’animateur à la radio, mais le seul endroit ouvert un samedi soir était Shop World. Par chance, la grande surface se trouvait sur son chemin.

        Il y avait une telle débauche de lumières dans le magasin qu’elle ne se sentit pas trop déplacée dans sa robe vaporeuse.

        Elle trouva l’aspirine, se souvint qu’elle avait besoin de café et d’autres produits, puis elle sortit une demi-heure plus tard en poussant un chariot bruyant.

        — Vous êtes habillée comme une princesse, et vous n’avez rien de mieux à faire que d’aller à Shop World ?

        Elle s’arrêta net sur le trottoir, submergée par un flot d’émotions en voyant Seth. Il s’apprêtait à entrer dans le magasin qu’elle était si pressée de quitter.

        — Ma grand-mère a besoin d’aspirine, expliqua-t-elle en frissonnant sous son châle à cause de la fraîcheur nocturne. Le magasin était sur mon chemin.

        — Je suis désolé de n’avoir pas pu venir.

        Il portait un jean noir et un blouson en cuir boutonné à mi-hauteur qui laissait entrevoir une chemise blanche, plus élégante que son T-shirt noir habituel.

        — Dommage.

        Elle était mortifiée de sentir sa gorge nouée par les larmes et aurait préféré mettre ce surcroît d’émotion sur le compte de la fatigue de la journée. Mais à quoi bon se mentir ?

        — La réception était très réussie, dit-elle. Tout le monde s’est amusé.

        Elle avait même réussi à faire bonne figure malgré la déception qui l’avait submergée quand elle avait compris qu’il ne viendrait pas.

        Elle frissonna de nouveau et rassembla les poignées des sacs à l’intérieur du chariot. Elle préférait se charger comme un baudet pour ne plus entendre le vacarme des roulettes sur l’asphalte. Et pour fuir Seth.

        — Hayley.

        — Il faut que je rapporte l’aspirine à Vivian, dit-elle d’un ton abrupt. Elle a dû partir plus tôt à cause d’une migraine.

        Elle en sentait poindre une, à son tour. Chaque épingle maintenant son chignon en place semblait s’enfoncer dans son crâne.

        Elle souleva ses paquets et se dirigea en hâte vers sa voiture garée sous un réverbère. Mais ses talons hauts ralentissaient sa fuite.

        Elle entendit des pas derrière elle, comme un avertissement, avant de sentir une main la tirer par le bras.

        — Hayley.

        Elle fit volte-face tellement vite qu’elle fut entraînée par le poids de ses sacs, lesquels heurtèrent Seth de plein fouet avant que l’un d’eux se déchire, libérant trois kilos de grains de café qui se répandirent sur le sol en une pluie odorante.
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        — Bon sang ! s’exclama Hayley, mortifiée, en contemplant les grains tombant sur le sol, suivis du tube d’aspirine et d’une boîte de tampons.

        — Vous ne dites plus « nom d’une pipe » ?

        Les larmes lui brûlaient les paupières, et elle cilla plusieurs fois pour les refouler. Elle ajusta sa prise sur les sacs restants et s’accroupit pour récupérer la boîte de tampons.

        — Contrairement aux apparences, tout est sous contrôle, dit-elle d’une voix enrouée.

        Elle glissa discrètement la boîte dans un sac et chercha des yeux le tube d’aspirine, unique raison pour laquelle elle s’était arrêtée au magasin, mais ne le vit nulle part.

        La prenant par le bras, Seth l’obligea à se relever.

        — Vous allez salir votre robe.

        — Par chance, je n’aurai plus l’occasion de la porter.

        Elle s’excusa en silence auprès d’Isabella pour ces paroles blessantes, puis, les yeux baissés, elle secoua son pied pour déloger un grain de café qui s’était glissé entre ses orteils.

        — C’est vraiment dommage. Elle vous va à ravir. Mais pourquoi secouez-vous votre pied ?

        Elle s’arrêta aussitôt malgré l’inconfort persistant, et s’aperçut que Seth avait réussi à lui ôter les sacs des mains.

        — Il fait noir, riposta-t-elle. Vous ne savez même pas à quoi je ressemble.

        Il lui saisit le coude de sa main libre et l’entraîna vers le cercle de lumière éclairant sa voiture.

        — J’y vois assez pour confirmer que vous êtes ravissante. Vous avez vos clés ?

        Gênée, elle se détourna et récupéra sa clé de contact dans le décolleté de sa robe sans bretelles.

        Visiblement, elle n’avait pas été aussi discrète qu’elle l’avait espéré, mais il se contenta d’un vague murmure quand elle passa devant lui pour déverrouiller sa portière. Dès qu’elle l’ouvrit et que le plafonnier s’alluma, elle se rendit compte du problème qui allait se poser.

        Avec tous les paquets cadeaux entassés à l’intérieur, il y avait à peine assez de place pour elle, et plus du tout pour les quatre sacs ayant survécu au choc.

        — Oh ! Seigneur !

        Il réfléchit quelques instants.

        — Le coffre est aussi plein ?

        Pour toute réponse, elle appuya sur le bouton, et le capot se souleva. Seth eut un petit sifflement de surprise.

        — Je vais tâcher de résoudre le problème.

        Et elle qui n’était pas fichue de résoudre le problème au sein de sa propre famille ! Pour couronner le tout, Seth n’était pas venu à la réception ! Bien sûr, il ne lui avait fait aucune promesse. Il n’empêche que, ce soir, la coupe des désillusions était pleine.

        — Laissez les sacs par terre, marmonna-t-elle.

        Il lui lança un coup d’œil sceptique.

        Elle poussa un soupir agacé et resserra son châle autour d’elle.

        — Mettez la voiture en marche et allumez le chauffage pendant que je réarrange vos paquets, suggéra-t-il sur un ton raisonnable qui l’irrita un peu plus.

        — Je n’ai pas besoin de votre…

        Elle ravala le mot « aide » quand il lui jeta un autre regard sceptique. Soupirant à nouveau, elle obtempéra.

        Elle n’était restée qu’une demi-heure dans le magasin, mais l’air sortant des volets de chauffage était froid, et il faudrait plusieurs minutes avant qu’il se réchauffe. Elle ôta le grain de café coincé dans sa chaussure, puis ressortit de la voiture et retourna à l’endroit où le sac plastique s’était vidé, dans l’espoir de retrouver le tube d’aspirine, ce qui lui éviterait un autre aller-retour au magasin.

        Tout ce qu’elle voulait, c’était se mettre au lit, rabattre les couvertures sur sa tête et attendre le lendemain pour repartir du bon pied. Quand elle avait affaire à des patientes en proie à ces moments de déprime, elle leur expliquait simplement qu’elles avaient « leur moment Scarlett ». Comme l’héroïne d’Autant en emporte le vent qui se réfugiait à Tara lors des périodes dramatiques de sa vie, elles avaient besoin d’un répit et d’un refuge pour faire le point et aller de l’avant.

        C’était pareil pour elle.

        Elle l’entendit fermer le coffre tandis qu’elle cherchait désespérément le tube d’aspirine sous les voitures garées.

        — Il fait froid, constata Seth en la rejoignant et en posant son blouson sur ses épaules, par-dessus son châle. Dites-moi ce que vous cherchez.

        Elle resserra le vêtement en cuir autour d’elle tandis que sa chaleur grisante et pleine de promesses se diffusait en elle.

        — Le tube d’aspirine, dit-elle d’une voix enrouée. Je vais retourner au magasin pour en acheter un autre.

        — Je le trouverai, assura-t-il, la poussant doucement vers sa voiture. Installez-vous au chaud en attendant.

        Au bord des larmes, elle obtempéra. Lovée dans le blouson usagé qui portait l’odeur de Seth, elle ramena les plis de sa jupe autour de ses jambes et ferma la portière.

        Puis elle posa son front sur le volant, inspira et expira lentement et se concentra sur le ronronnement du moteur, sur la chaleur émanant enfin des volets de chauffage et sur la voix profonde de Blake Shelton à la radio.

        Quand Seth frappa à sa vitre, elle s’était ressaisie.

        — Il avait roulé derrière le pneu d’une voiture, dit-il en lui passant le tube par la vitre entrouverte.

        — Merci.

        Elle remontait sa vitre quand il referma ses doigts sur le bord, l’obligeant à interrompre le mouvement.

        — Je voulais aller à la réception.

        Elle détourna les yeux de ses longs doigts tout proches de son visage et serra les mains autour du volant, s’efforçant de garder son calme.

        — Vous n’avez pas à vous justifier.

        Il posa son bras sur le toit de la voiture et se pencha pour mieux voir à l’intérieur.

        — J’en éprouve le besoin. Il fallait que je règle certains problèmes qui m’obsédaient.

        Son argument manquait d’originalité, mais elle ne put s’empêcher de lui demander :

        — Et vous les avez réglés ?

        — J’aimerais dire que oui, mais…

        Il secoua la tête et tapota le toit de la voiture.

        — J’aurais voulu danser avec vous, assura-t-il avant de se redresser. Soyez prudente en rentrant chez vous, Doc.

        Il se détourna et s’éloigna, sa chemise blanche lui donnant une allure fantomatique dans l’obscurité.

        Soudain, elle se rendit compte qu’elle portait toujours son blouson. Elle sortit précipitamment de la voiture.

        — Seth ! s’exclama-t-elle, vous oubliez votre blouson !

        Il le récupéra, sa main effleurant la sienne au passage.

        Au moment où elle se détournait, il la retint et mêla ses doigts aux siens.

        Elle s’immobilisa, comme tétanisée, tandis que son calme péniblement retrouvé se dispersait comme l’aigrette d’un pissenlit dans le vent et que son sang courait plus vite dans ses veines. Elle aurait aimé voir son expression.

        Mais il faisait trop sombre.

        — Nom d’une pipe, marmonna-t-il soudain.

        Il posa son blouson par terre, glissa ses bras autour d’elle et resserra sa prise jusqu’à ce que leurs corps se touchent.

        Le souffle court, elle balbutia :

        — Seth…

        — Chut, murmura-t-il, ses lèvres effleurant sa tempe. Ecoutez.

        La seule chose qu’elle percevait, c’était les battements de son cœur qui résonnaient dans sa tête. A moins que ce ne soit ceux de Seth.

        Mais au bout d’un moment, elle se rendit compte que les pieds de Seth bougeaient lentement au rythme de la musique qui s’échappait faiblement de l’autoradio.

        Une onde de chaleur se propagea dans tout son corps, au point qu’elle en oublia tout ce qui les entourait tandis qu’ils dansaient sur la chanson. Puis sur une autre, et encore une autre, en bordure du rond de lumière projetée par le réverbère.

        Il s’interrompit uniquement quand les phares d’une voiture balayèrent le parking.

        Alors, il s’écarta d’elle, plaça sa main autour de son bras et l’escorta jusqu’à sa voiture. Il l’aida à s’installer derrière le volant puis, sans un mot, referma la portière et s’éloigna.

        Elle le suivit des yeux, bouleversée.

        Il ne se dirigea pas vers le magasin brillamment éclairé.

        Il disparut, happé par l’obscurité.

        L’animateur de radio discourait, mais elle ne comprenait rien de ce qu’il disait, aussi coupa-t-elle le son. L’air sortant des volets était chaud, et elle coupa aussi le chauffage.

        Puis elle essuya les larmes sur ses joues, boucla sa ceinture et rentra chez elle.

        Vivian s’était endormie sur le canapé. Hayley déposa le tube d’aspirine sur la table basse, là où sa grand-mère le trouverait à son réveil. Puis elle alla dans sa chambre, s’adossa contre la porte et posa sa main sur son cœur.

        Il était toujours là, dans sa poitrine. Elle le sentait battre.

        Ce qui était étonnant, puisque Seth le lui avait volé sur le parking de Shop World.

        *  *  *

        Deux jours plus tard, Hayley pénétrait dans la pièce souterraine que Jason McGregor surnommait, non sans humour, « Home, sweet home ». Il avait même gribouillé ces mots sur le mur au-dessus du miroir sans tain qui était désactivé lors de leurs séances, à la demande de Hayley.

        — Bonjour, Jason.

        Contrairement aux autres jours, elle avait pris un calepin. Elle le posa sur la petite étagère à côté de sa chaise. Jason était assis sur le lit, le dos appuyé au mur. A son habitude, il était pieds nus, mais aujourd’hui, il avait ôté sa chemise en coton, dévoilant de vieilles cicatrices sur sa poitrine et ses bras.

        Elle s’abstint de tout commentaire à leur sujet et se concentra sur l’attelle soutenant sa main et son poignet.

        — Comment va votre main, aujourd’hui ?

        — Elle va comme quand on cogne son poing contre un mur, répliqua-t-il sans la regarder. Je veux de la lecture.

        Leur première rencontre remontait à deux semaines, mais c’était la première fois qu’il lui demandait quelque chose. C’était un énorme pas en avant, songea-t-elle, dissimulant sa surprise et son soulagement.

        — Qu’aimeriez-vous lire ?

        — Des œuvres de fiction.

        — Vous avez des auteurs préférés ?

        — Je m’en fiche. Me plonger dans un livre est sans doute ma seule possibilité de m’évader d’ici.

        — Entendu.

        Elle jeta un coup d’œil au plateau de nourriture posé sur une commode, laquelle composait le mobilier de la pièce avec le lit et la chaise. Jason avait déjà brisé un bureau et une seconde chaise dans un accès de rage, et ses geôliers ne les avaient pas remplacés.

        — Vous n’avez presque pas touché à votre déjeuner.

        — Pourquoi venez-vous ici chaque jour ?

        — A votre avis ? Parce que je suis une éternelle optimiste. Et que mon travail consiste à vous aider.

        Il leva enfin les yeux vers elle. Leur expression était aussi morne que d’habitude.

        — Aider le cinglé à se souvenir qu’il a tué ses coéquipiers ?

        Elle ne tressaillit pas. Il n’était pas fou. Il savait de quoi il était soupçonné. Tristan avait admis que, sans l’intervention du gouvernement, Hollins-Winword n’aurait pas été en mesure de le garder en détention provisoire aussi longtemps sur la seule base de présomptions indirectes. Mais il était convaincu que Jason bénéficiait d’un meilleur environnement psychologique pour l’aider à recouvrer la mémoire sous sa surveillance que sous celle des autorités fédérales.

        — Les avez-vous tués ?

        — Comment le saurais-je ?

        Montrant enfin des signes d’émotion, il fourragea dans ses cheveux et se leva pour arpenter la pièce. Il était pâle et tellement maigre que son pantalon bleu maintenu par un cordon pendait sur ses hanches.

        — La seule chose dont je me souvienne, c’est mon nom, ajouta-t-il, grimaçant et proférant un juron. Du moins, ce que je croyais être mon nom.

        Il gesticula en direction du miroir et des personnes qui, selon lui, observaient leurs séances, bien que Hayley lui ait assuré le contraire.

        — Ce sont eux qui m’ont dit que je m’appelais Jason.

        Elle savait déjà tout cela. Elle décroisa ses chevilles et posa le calepin sur ses genoux.

        — J’aimerais tenter une autre méthode, si vous voulez bien.

        Elle mit sa main dans la poche de son pantalon et ses doigts effleurèrent le bouton d’alarme tandis qu’elle retirait un crayon, le seul objet avec le calepin qu’elle était autorisée à prendre avec elle. A ce stade, Jason n’était même pas autorisé à utiliser des couverts en plastique, car il était trop enclin à provoquer des dommages avec les objets les plus anodins.

        Il n’avait pas de tendance suicidaire mais était sujet aux accès de rage. Compte tenu de tout ce qu’il avait traversé durant les derniers mois, Hayley était d’avis que ces crises avaient sans doute une cause logique.

        — L’hypnose, précisa-t-elle.

        Il ricana et retourna s’asseoir sur le lit.

        — Ça ne fonctionnera pas.

        — Comment le savez-vous ?

        Elle avait passé suffisamment de temps avec lui pour être sûre qu’il ne jouait pas la comédie. Il ne se souvenait vraiment de rien. Les causes physiques à l’origine de son amnésie avaient déjà été écartées avant qu’il soit placé sous la surveillance de Tristan. Restaient donc les causes psychologiques. Il pouvait très bien avoir été impliqué dans la mort de ses coéquipiers mais, si tel était le cas, elle pensait sincèrement qu’il ne s’en souvenait pas.

        — Vous vous en rappelez ? demanda-t-elle avec un petit sourire.

        Il eut une moue ironique.

        — Contentez-vous de faire votre travail habituel, Doc. Vous n’êtes pas douée dans le rôle d’humoriste.

        « Doc » Aussitôt, la pensée de Seth s’imposa à son esprit.

        Elle regarda le calepin posé sur ses genoux jusqu’à ce qu’elle parvienne à repousser l’image de Seth au-delà de la barrière séparant sa vie personnelle et sa vie professionnelle.

        — L’hypnose, poursuivit-elle posément, peut s’avérer utile pour retrouver des souvenirs fragmentés et refoulés. Mais personne ne peut vous l’imposer de force, Jason. Vous devez être consentant.

        — Et quand la mémoire me reviendra, je passerai le reste de ma vie dans le couloir de la mort. Ou pire, riposta-t-il en jetant un coup d’œil au miroir.

        — A ce stade, nous l’ignorons.

        Il se contenta de la fixer, l’air sceptique.

        — Dans l’immédiat, je n’envisage pas de travailler sur les souvenirs se rattachant à votre mission en Amérique centrale, mais plutôt à votre vie familiale, poursuivit Hayley. Vos parents, vos frères et sœurs, votre enfance, votre scolarité.

        Elle connaissait tous ces détails grâce à Tristan.

        — Si nous commencions par retrouver les souvenirs de votre enfance ? Quand vous avez su que vous aimiez les livres de fiction, par exemple ? A moins que vous ne préfériez qu’on se tourne les pouces jusqu’à la fin de la séance ?

        L’homme était un prisonnier. Il avait parfois besoin d’avoir le contrôle de la situation.

        — A vous de décider.

        Il cogna sa tête contre le mur à plusieurs reprises.

        — Vous êtes allée à un mariage, ce week-end, dit-il brusquement. J’ai entendu les gorilles qui en parlaient.

        La barrière entre son travail et sa vie privée vacilla un peu, mais tint bon.

        — Oui. Il y avait beaucoup de monde.

        — Vous n’êtes pas mariée.

        — Ainsi, nous allons parler de moi, aujourd’hui ? demanda-t-elle, croisant de nouveau les chevilles. Non, je ne suis pas mariée.

        — Vous êtes lesbienne ?

        S’il espérait une réaction de sa part, il allait être déçu.

        — Célibataire. J’aime lire des thrillers, des intrigues politiques et des histoires d’amour de temps à autre.

        — Je pense que j’ai été marié, dit-il soudain. Une fois.

        Ah ! Jugeant préférable de contenir sa joie, elle lui adressa un sourire encourageant et mit son calepin de côté.

        — Bien. Je vous écoute.

        *  *  *

        Elle promenait le chien.

        Plus exactement, le chien promenait Hayley, la tractant au bout de la longue laisse tandis qu’ils traversaient la rue et pénétraient dans le parc municipal.

        Durant les deux jours qui avaient suivi leur rencontre fortuite sur le parking de Shop World, Seth s’était promis de garder ses distances avec elle.

        Mais qu’était-il censé faire alors que le destin la mettait sur son chemin ?

        Il ne ralentit pas le rythme de sa foulée et, au bout de quelques minutes seulement, arriva à sa hauteur près du belvédère au moment où elle déposait un sac plastique dans la poubelle, une expression curieuse sur le visage.

        — Vous avez droit à la corvée de crottes, à ce que je vois, la salua-t-il en s’arrêtant.

        Le parc bourdonnait d’activité en cette fin d’après-midi de lundi. Il y avait même un groupe de fillettes en tutus pirouettant dans le belvédère sous la houlette de leur professeur.

        Hayley rabattit le couvercle et le contempla comme s’il sortait de nulle part.

        — Que faites-vous ici ?

        — Ce que je fais presque tous les jours après le travail. Huit kilomètres en petites foulées.

        Puis il allait au stand de tir et faisait des exercices de gymnastique dans son appartement. Il s’essuya machinalement le visage avec le bas de son T-shirt humide de sueur et s’interrompit en voyant que Hayley suivait son geste des yeux.

        De quoi avait-il l’air à côté d’elle, si fraîche et si pimpante ? D’un animal fruste et transpirant !

        En parlant d’animal, il s’agenouilla pour caresser le pelage beige du chien.

        — N’est-ce pas le chiot labrador de Casey ? Celui qui mange ses chaussures ?

        — Oui, c’est Moose. Et il ne mange pas que les chaussures.

        Elle sortit un petit flacon de solution désinfectante de la poche de son jean qui soulignait la longueur de ses jambes, et en versa une goutte sur ses mains.

        Il ne put s’empêcher de rire en la voyant faire. Elle allait sûrement s’asperger avec la solution s’il la prenait dans ses bras comme il en mourait d’envie !

        — Eh bien, quoi ? Je ne suis pas très douée pour la corvée de crottes, comme vous dites.

        Elle croisa les bras sur son T-shirt en Thermolactyl qui moulait son torse mince. Elle tenait toujours la laisse entre ses doigts, et les bonds enthousiastes de Moose faisaient tressauter ses bras, lesquels faisaient tressauter ses seins ronds, ce qui avait pour effet d’exacerber son désir pour elle.

        — Au moins, il n’a pas mangé mes chaussures, poursuivit-elle, inconsciente du trouble qu’elle faisait naître en lui. Il est vrai que je ne lui en donne pas l’occasion. Je les enferme à double tour dans le placard de la chambre d’amis. Mais cela ne l’empêche pas de mâchouiller la porte, et presque tout ce qui lui tombe sous la dent. Je me suis installée chez eux pendant leur lune de miel, précisa-t-elle. Je vais lui faire faire une longue promenade pour le calmer.

        Elle détourna le regard de Seth et s’humecta les lèvres.

        — Au retour, je m’arrêterai, euh… au Colbys pour acheter un sandwich. Je vous dois toujours un dîner pour ce T-shirt. Si… si vous êtes intéressé.

        Il leva les yeux vers elle et remarqua pour la première fois une minuscule tache de naissance sous son menton.

        Il caressa une dernière fois le chiot très démonstratif et se redressa. Entre ses seins qui tressautaient de façon sexy et ce petit grain de beauté qu’il mourait d’envie d’embrasser, il était sur le point de perdre tout contrôle.

        — Vous ne me devez rien, Hayley, dit-il d’une voix rauque.

        — En d’autres termes, non merci.

        Elle faillit trébucher quand le chiot tira fortement sur sa laisse.

        — Arrête, Moose !

        Bien sûr, cet ordre n’eut aucun effet sur le chiot qui continua de bondir autour d’elle, entortillant la laisse autour de ses chevilles sans qu’elle paraisse le remarquer.

        — Si j’ai fait des études de psychologie, c’est parce que j’étais curieuse de savoir comment les gens fonctionnaient. Mais je ne parviens pas à vous comprendre.

        — Parce qu’il n’y a rien à comprendre.

        La mâchoire crispée, elle fixa un point derrière lui.

        — Cela veut donc dire que j’imagine cette… chose entre nous. C’est un peu humiliant, mais je survivrai. Viens, Moose.

        Elle fit un pas en avant et, comme Seth s’y attendait, elle trébucha et faillit s’écrouler contre lui.

        Il la rattrapa et la relâcha dès qu’elle eut retrouvé son équilibre.

        — Restez immobile un instant, conseilla-t-il.

        Il lui prit la laisse à enrouleur des mains, la désentortilla de ses chevilles et raccourcit sa longueur pour une meilleure prise en main.

        — Ne lui donnez pas l’avantage d’une trop longue laisse, suggéra-t-il en la lui rendant.

        — Vous savez, commença-t-elle, croisant de nouveau les bras sous sa poitrine, les seules fois où je me comporte comme une gourde, c’est quand vous êtes dans les parages.

        — Pourquoi, à votre avis ?

        Elle eut une moue agacée.

        — L’analyse psychologique est mon métier. Pas le vôtre. Bonne continuation.

        Le visage fermé, elle fit demi-tour et tira sur la laisse pour attirer l’attention de Moose qui reniflait un buisson.

        — Moose ! Viens ici !

        Le chiot finit par obtempérer et bondit en avant. En l’espace de quelques minutes, tous deux quittaient le parc et retraversaient la rue.

        C’était raté pour la longue balade de Moose.

        Seth soupira et se força à reprendre son footing. Il avait encore plusieurs kilomètres à parcourir avant d’atteindre son quota.

        Une partie de lui aurait voulu n’avoir jamais entendu parler de Hollins-Winword, de Tristan Clay et de la petite ville de Weaver où il semblait impossible de faire un pas sans tomber sur quelqu’un que l’on souhaitait éviter.

        Sa vie serait tellement plus simple !

        Mais il lui aurait manqué un élément vital, à savoir, Hayley Templeton.

      

    


    
      
      

      
        - 7 -
      

      
        Après avoir quitté le parc, Hayley ne se rendit pas au Colbys. Elle n’avait qu’une envie : rentrer chez elle et lécher ses blessures. Mais elle ne pouvait même pas faire cela, puisqu’elle logeait chez Jane et Casey pour s’occuper de la catastrophe sur pattes qu’était Moose.

        Bien qu’elle ait écourté sa promenade dans le parc à cause de sa rencontre frustrante avec Seth, cette sortie avait tout de même pris plus d’une heure de son temps. Tout en remontant l’allée pavée menant à la ferme blanche d’un étage que Casey avait transplantée en bordure de la ville, elle détacha Moose. Aussitôt, il fonça comme un bolide à travers la pelouse, grimpa les marches en bois du perron, dérapa et percuta la porte, la tête la première.

        Elle entendit un gémissement, mais comme elle avait déjà assisté à ce genre de scène auparavant, elle ne s’inquiéta pas outre mesure. Quand elle atteignit le perron, Moose était assis sur son séant, souriant niaisement, sa queue tambourinant contre la porte.

        — Gros bêta, murmura-t-elle en lui grattant la tête avant de le laisser entrer dans la maison.

        Elle se dirigea vers la grande cuisine entièrement rénovée, à l’arrière de la maison, et remplit d’eau le bol du chiot avant d’ouvrir le réfrigérateur surdimensionné. Les étagères en verre étaient impeccables et presque vides. Jane lui avait proposé de le remplir avant de partir en lune de miel avec Casey, mais Hayley avait refusé pour ne pas lui infliger une corvée supplémentaire entre les préparatifs du mariage et la direction du Colbys.

        Il fallait qu’elle aille faire quelques courses.

        Mais depuis qu’elle était tombée sur Seth à la sortie de Shop World, le soir du mariage, elle n’avait pas osé retourner là-bas. Et elle avait trouvé porte close les deux fois où elle s’était rendue dans la petite épicerie du centre-ville.

        Elle referma le réfrigérateur et composa le numéro de chez elle. Vivian répondit à la deuxième sonnerie.

        — Veux-tu que je passe te voir et que je te prépare à dîner ?

        Au moins, son réfrigérateur était approvisionné avec, en prime, une grosse part du gâteau de mariage, la bière de Casey, et le chardonnay préféré de Jane.

        Hélas ! sa grand-mère rejeta son initiative généreuse bien qu’intéressée.

        — J’ai déjà mangé.

        Hayley s’accouda sur l’immense îlot recouvert de granit.

        — Quand ? Aujourd’hui ?

        — Ne prends pas ce ton avec moi, riposta-t-elle sèchement. Si tu veux tout savoir, j’ai passé commande.

        Hayley faillit éclater de rire.

        — Tu as commandé une pizza ?

        Car c’était la seule option dans une ville où la construction d’un McDonald’s était encore à l’état de projet.

        — J’ai engagé M. Bumble pour qu’il me fasse la cuisine.

        Perplexe, Hayley se pinça l’arête du nez.

        — Qui est M. Bumble ?

        — Ce jeune homme qui travaille au Ruby. Il a une coupe de cheveux affreuse et s’habille très mal, mais il réussit les quiches à merveille.

        Il fallut une minute à Hayley pour comprendre de qui il s’agissait.

        — Tu veux dire, Bubba ?

        — Je refuse d’appeler quelqu’un « Bubba » ! répliqua Vivian. M. Bumble a accepté de me préparer à manger durant la semaine prochaine en attendant l’arrivée de Montrose.

        — Vivian, commença Hayley en s’installant sur un tabouret de bar. Je sais qu’il m’arrive d’être préoccupée, mais qui est Montrose ? Et comment sais-tu que Bubba travaille chez Ruby et fait des quiches ?

        — Tu m’as demandé de sortir. C’est ce que j’ai fait. Alors, ne commence pas à me faire des reproches !

        — Je ne te reproche rien, la rassura-t-elle. C’est simplement que tout le monde est plein de surprises, aujourd’hui.

        — Qui est tout le monde ?

        Elle ne pouvait pas lui parler de la loquacité soudaine de Jason McGregor, cet après-midi. Et si elle mentionnait Seth, sa grand-mère entamerait son couplet sur le thème de « Tu as besoin d’un homme dans ta vie ». Aussi, éluda-t-elle la question.

        — Qui est Montrose ? redemanda-t-elle.

        — Mon ancien chef cuisinier, à Pittsburgh. Je lui ai donné congé ainsi qu’au personnel de maison l’an dernier. Bien sûr, il exigera sûrement une prime de risques quand il verra l’exiguïté de ta cuisine, mais c’est temporaire. Et il a toujours eu des exigences et des caprices de prima donna.

        Décidément, ce soir, elle avait un mal fou à suivre la pensée de sa grand-mère.

        — Si tu t’inquiétais à propos des repas, tu aurais dû me le dire. Je croyais que tu étais contente d’avoir la maison pour toi toute seule pendant que je gardais celle de Jane et Casey.

        — Je l’étais. Mais j’ai décidé qu’il était temps d’aller de l’avant.

        — Tu retournes à Pittsburgh ? s’exclama-t-elle, consternée.

        — Pourquoi retournerais-je là-bas, puisque j’ai réussi non sans mal à convaincre Montrose de venir ici ? J’ai même dû m’excuser de lui avoir donné congé. Vraiment, chérie, pour une jeune femme intelligente, tu es d’un illogisme !

        — Merci beaucoup, marmonna-t-elle, posant son front sur sa main. Alors, que veux-tu dire par « aller de l’avant » ?

        — J’ai décidé de ne plus me tracasser au sujet de Carter et David. Mon cher Arthur, paix à son âme, m’avait convaincue de renouer avec eux. J’ai essayé et j’ai échoué. J’en prends acte et je vais de l’avant.

        — Vivian…

        — Non. C’en est fini des atermoiements. J’ai réfléchi à ce que tu m’as dit l’autre soir, et tu avais raison. Je dois cesser de me morfondre dans mon coin et reprendre goût à la vie.

        — J’approuve ton attitude constructive, mais je ne renonce pas à convaincre papa et oncle David de revenir à de meilleurs sentiments envers toi.

        — Fais ce que tu veux. En attendant, nous allons acheter une demeure plus convenable que ton petit cottage.

        Aussitôt, les signaux d’alarme s’affolèrent dans son esprit.

        — « Nous » ?

        — M. Bumble m’a donné les coordonnées d’un agent immobilier en ville. Je vais prendre rendez-vous avec lui pour qu’il commence à prospecter dès que possible. Bien sûr, il faudra loger Montrose. Il a toujours vécu chez moi, et je ne veux pas que cela change.

        — Vivian…

        — Il faudra aussi engager un majordome. Il occupera un rang subalterne par rapport à Montrose, naturellement. Et je voudrais aussi avoir un grand parc. Par chance, l’espace ne manque pas dans cette contrée reculée, ironisa-t-elle.

        — Vivian !

        — Oui, chérie ?

        — Qu’est-ce qui te fait penser que j’ai envie de déménager ?

        — Qui n’a pas envie d’habiter dans une maison moderne et spacieuse ? Nous ne serions même pas obligées de nous voir si nous le décidions. Figure-toi qu’il m’est arrivé de passer six mois avec Theodore sans échanger un mot avec lui ! Non que je te compare à Théodore, chérie. Je t’explique simplement mon point de vue.

        — J’aime ma maison, argua Hayley.

        — Elle est confortable, je l’admets, mais tu dois commencer à t’habituer à un certain train de vie. Je n’ai personne d’autre à qui léguer ma fortune. Carter et David n’en voudront pas, et ton frère, tes sœurs et tes cousins m’ignorent. Tu seras donc une femme très, très riche, un jour.

        — Tu ne fais pas beaucoup d’efforts pour entretenir une relation avec eux. Et je me soucie de toi. Pas de ton argent.

        — Et moi, je me soucie de l’endroit où nous vivons, rétorqua Vivian, comme si tout le problème était là. Je suis désolée, mais je ne peux pas discuter avec toi toute la soirée. J’ai des projets à étudier. As-tu besoin d’autre chose ?

        Hayley secoua la tête, aussi déconcertée que si elle avait fait irruption dans un univers parallèle.

        — Non.

        — Dans ce cas, je te rappellerai demain. Bonne nuit, chérie.

        Reposant lentement son téléphone, Hayley regarda le chiot.

        — Si tu veux tout savoir, Moose, j’ai eu mon lot de surprises pour aujourd’hui !

        Le chiot inclina la tête, une oreille repliée en arrière, comme s’il compatissait à ses ennuis. Amusée, elle se pencha pour redresser son oreille. Aussitôt, il roula sur le dos, mendiant une caresse. Elle s’exécuta obligeamment, puis elle revint vers le réfrigérateur, toujours aussi vide.

        Vivian avait de la chance d’avoir convaincu « M. Bumble » de lui concocter de bons petits plats !

        Elle sortit le restant du gâteau de mariage et s’en coupa une tranche épaisse. Puis elle prit la bouteille de chardonnay à moitié vide et se versa un verre.

        — Je sais, dit-elle à Moose trottinant derrière elle. Demain matin, je vais le regretter, mais des mesures extrêmes s’imposent, après une journée comme celle-ci.

        Elle sortit sous la galerie et s’assit sur l’un des deux rocking-chairs pour déguster son dîner totalement inapproprié.

        La maison qu’elle louait et que Vivian jugeait inadaptée n’était distante que de quelques rues. Sa grand-mère ne tarderait pas à apprendre qu’il y avait peu d’offres de logements à Weaver. D’où le nombre croissant de bâtiments en construction à l’autre extrémité de la ville.

        Là où vivait Seth.

        Elle chassa résolument son image de son esprit.

        Le soleil déclinait sur l’horizon. Elle posa ses pieds sur l’autre rocking-chair. Contemplant le ciel strié de rose et de mauve, elle sirota son vin et dégusta le gâteau au chocolat moelleux fourré au caramel salé, très différent de la traditionnelle pièce montée blanche. Car Jane et Casey adoraient le chocolat et ils en avaient servi à leurs invités, pour le plus grand plaisir de tous. Quand son assiette fut vide, elle la posa sur la balustrade, hors de portée de Moose. Il dormait près de son fauteuil, mais elle ne voulait prendre aucun risque. Puis elle se rassit et serra son verre de vin sur ses genoux tandis que l’obscurité tombait.

        — On dirait que vous êtes sur le point de vous endormir.

        Elle sursauta et jeta un regard accusateur à Moose.

        — Tu me surveilles, maintenant ?

        Mais le chiot n’ouvrit pas les yeux et continua de ronfler.

        Même quand Seth se matérialisa sous la galerie.

        Il était toujours en tenue de jogging : short noir et T-shirt vert foncé à manches courtes, soulignant ses muscles ciselés.

        Se rendant compte qu’elle le fixait avec insistance, elle détourna le regard et vida son verre de vin pour se donner une contenance.

        — Que faites-vous ici, Seth ?

        Il leva la main, montrant un sac en papier qu’elle n’avait pas remarqué, trop occupée à admirer sa musculature.

        — Vous l’avez peut-être remplacé entre-temps, mais dans le doute, je vous en ai pris un autre.

        Elle ne voulait pas savoir ce qu’il avait acheté de peur d’être emportée dans un tourbillon d’émotions contradictoires, comme chaque fois qu’elle se retrouvait face à lui.

        Voyant qu’elle ne prenait pas le sac, il en retira un paquet de café en grains de sa marque préférée, le posa à côté de son assiette vide, et fit demi-tour.

        Elle serra les dents, furieuse. Elle n’allait quand même pas lui courir après, vu la façon humiliante dont il l’avait tenue à distance dans le parc ! Elle avait sa fierté !

        — Nom d’une pipe ! Tant pis pour ma fierté ! marmonna-t-elle en se levant d’un bond et en s’élançant à sa poursuite.

        — Seth ! Pour l’amour du ciel ! Pourquoi faut-il que les choses soient si compliquées entre nous ? s’exclama-t-elle en le rejoignant.

        Puis, sans plus réfléchir, elle se hissa sur la pointe des pieds et pressa sa bouche contre la sienne.

        Un sentiment d’euphorie courut dans ses veines quand il posa sa main au creux de sa nuque et qu’il lui rendit son baiser avec passion.

        — Je ne devrais pas t’embrasser, marmonna-t-il.

        — Dans ce cas, il ne fallait pas venir me retrouver.

        Ils se tenaient au vu et au su des voisins, mais elle s’en moquait éperdument.

        — Tu m’as dit que tu n’avais pas d’ex-femme. Et je sais que tu n’as pas de petite amie en ville, sinon je l’aurais su.

        — En effet, je n’ai pas d’attache sentimentale, convint-il, sa main descendant le long de son dos en une caresse sensuelle.

        — Tu étais prêt à me séduire, il y a trois mois et demi, tu t’en souviens ? dit-elle, mutine.

        Consumée de désir, elle l’embrassa de nouveau et enfouit ses doigts dans ses cheveux emmêlés et légèrement humides, se délectant de sa saveur virile.

        — Hayley…

        Il glissa ses mains sur ses hanches, et elle perçut sa résistance.

        — J’ai bu un verre de vin, mais rassure-toi, je ne vais pas m’évanouir, cette fois-ci, plaisanta-t-elle.

        Il pressa son front contre le sien, la maintenant à distance.

        — Je sais.

        — Alors, où est le problème ? demanda-t-elle, intriguée. Qu’est-ce qui a changé depuis ce soir de janvier où tu m’as ramenée chez toi ?

        — McGregor.

        Elle s’attendait si peu à cette réponse qu’elle crut avoir mal compris.

        — Comment ?

        Les larges épaules de Seth se soulevèrent et s’abaissèrent. Il la lâcha et fit un pas en arrière.

        — McGregor, répéta-t-il.

        Elle était tellement sonnée que tout ce qui l’entourait s’estompa — l’homme bricolant sa voiture un peu plus loin, la femme poussant un landau de l’autre côté de la rue, le bruissement du feuillage —, à l’exception de Seth.

        — Que sais-tu à son sujet ? demanda-t-elle d’une voix blanche.

        — Je sais que si tu n’arrêtes pas tes visites, il échappera à toute condamnation pour le meurtre de ses coéquipiers.

        Décidément, elle allait de surprise en surprise !

        A l’exception de Tristan Clay et des gardiens à la maison sécurisée, elle comptait sur les doigts d’une main les personnes qui, à sa connaissance, travaillaient pour Hollins-Winword. Axel, le neveu de Tristan, et sa nièce, mariée au shérif, habitaient à Weaver. Trois autres individus ne résidant pas dans la région avaient eu besoin d’un accompagnement psychologique et, à cette occasion, Tristan l’avait emmenée à Seattle pour travailler avec eux pendant deux semaines.

        Mais cela remontait à près de deux ans.

        Seth continuait de la fixer sans rien dire. Elle gardait encore la sensation de douceur de ses cheveux sur ses doigts. Seigneur ! Pourquoi fallait-il qu’il ait un tel ascendant sur elle ? Furieuse contre elle-même, elle serra les poings et croisa les bras.

        — Pour qui travailles-tu ?

        — A ton avis ?

        Elle laissa échapper un soupir de frustration.

        — Il vaut mieux que nous discutions à l’intérieur.

        Elle fit demi-tour et retourna à la maison, claquant des doigts pour attirer l’attention de Moose. Récupérant son assiette et son verre, elle entra dans la cuisine, Seth sur les talons.

        — Tu n’es pas vraiment agent de sécurité, dit-elle.

        — Non.

        — Et tu travailles pour Tristan Clay.

        — Oui.

        — Pourquoi ne me l’as-tu pas dit plus tôt ?

        — Je n’avais aucune raison de te le dire.

        — Et il y en a une, maintenant ?

        — Il y a onze ans, Manuel Rodriguez, Jonathan Solomon et moi menions une opération ensemble. Ils étaient…

        — … des Marines, dans les forces de reconnaissance, termina-t-elle à sa place. J’ai consulté leurs dossiers confidentiels.

        Elle avait besoin d’un remontant ! Elle vida le reste de la bouteille dans son verre, mais sa main tremblait tellement qu’elle répandit la moitié du vin sur le comptoir.

        — C’était des hommes de valeur, reprit-il. Et il y a six mois, lors d’une opération en Amérique centrale, ils ont été trahis par leur coéquipier. McGregor.

        — As-tu des preuves de ce que tu avances ?

        Il plissa les yeux, qui devinrent deux minces fentes bleues.

        — La seule preuve importante, c’est qu’il est vivant et que les deux autres sont morts.

        — C’est insuffisant, sinon il aurait déjà été mis en examen.

        Il plaqua ses mains sur le granit brillant du comptoir.

        — Sa prétendue amnésie lui permet de gagner du temps. Il est coupable.

        Il se pouvait que son patient soit coupable, mais elle ne pensait pas qu’il mentait.

        — Et moi ? Depuis quand es-tu au courant de mon implication dans ce dossier ?

        — Depuis la réception chez Tristan et Hope.

        Soit deux semaines plus tôt. Et aussi le premier jour où elle avait rencontré Jason.

        Elle fut gagnée par une sensation de vertige qui n’avait rien à voir avec le vin.

        — Je comprends mieux ton prétendu intérêt pour moi, murmura-t-elle, amère. Tu aurais pu tout simplement me demander ce que Jason me racontait durant nos séances.

        Elle était tellement meurtrie qu’elle n’osait pas le regarder en face.

        — Je ne t’aurais pas fait de confidences mais, au moins, tu te serais épargné le mal que tu t’es donné.

        — Mon intérêt pour toi est réel, assura-t-il. Je savais que tu ne m’aurais rien dit. Du moins, pas de façon intentionnelle.

        — Ni par inadvertance, riposta-t-elle, en proie à une colère sourde. Désolée de te décevoir, Seth, mais même au plus fort de la passion, je n’aurais pas transgressé la confidentialité que je dois à mon patient.

        — Tu m’as demandé de te déposer à la maison sécurisée où il est détenu. Parce que tu commençais à me faire confiance.

        — Je te faisais confiance pour me déposer chez une amie !

        — Tristan nous a vus.

        — Et alors ? Quelle importance, puisque tu es soi-disant agent de sécurité chez Cee-Vid ?

        — Je suis analyste du renseignement chez Hollins-Winword et je connaissais les victimes. Mon patron voit d’un mauvais œil le fait que j’entretienne une relation avec la psychologue chargée de soigner le suspect numéro un dans le meurtre de Jon et Manny. Le moindre soupçon sur la nature de notre relation réduirait à néant les efforts de Tristan avant même que l’affaire arrive devant un juge. Et c’est sans compter les agents fédéraux qui risquent de nous reprendre McGregor !

        Elle sentit sa poitrine se serrer douloureusement.

        — Nous n’entretenons pas une relation.

        Il la fixa attentivement.

        — Tu en es sûre ?

        Troublée, elle détourna le regard et lava son verre avant de le retourner sur un torchon pour le faire sécher.

        — Nous ne sortons pas ensemble. Nous n’avons même pas… couché ensemble. Le terme de relation est donc inapproprié.

        — Cette « chose » entre nous, qui n’est pas un effet de ton imagination, me prouve le contraire.

        Elle se retourna pour lui faire face.

        — Seth…

        Elle fut frappée par son expression, tendue à l’extrême.

        — Il faut que je m’éloigne de toi jusqu’à ce que cette affaire avec McGregor soit terminée. Il le faut, dans l’intérêt de tous. Y compris celui de McGregor.

        Elle ravala le nœud d’émotion qui obstruait sa gorge.

        — Entendu, fit-elle.

        Un muscle tressauta sur la mâchoire de Seth.

        — Crois-moi, dit-il. J’ai essayé.

        Il contourna lentement l’îlot avant de s’arrêter devant elle, la coinçant entre l’évier et le comptoir.

        Elle ne parvenait pas à détacher son regard de ses yeux aussi bleus qu’un ciel d’été.

        — Mais je n’y arrive pas, ajouta-t-il à voix basse.

        Elle entrouvrit les lèvres.

        Il inclina la tête vers elle, et sa bouche effleura la sienne, plus légère qu’une caresse.

        — Ne te fie pas à moi, Hayley. Sois plus forte que moi.

        Un son qu’elle ne reconnut pas s’échappa de sa gorge. Elle s’agrippa d’une main au comptoir et de l’autre à l’évier tandis que la chaleur émanant du corps de Seth l’embrasait tout entière.

        — Je ne suis pas forte.

        Il captura ses lèvres, emprisonna ses mains et les posa sur ses épaules. Grisée par son baiser, elle n’opposa aucune résistance.

        — Il le faut, murmura-t-il contre ses lèvres.

        Puis il la prit par la taille et la souleva à hauteur de sa bouche.

        — Tu dois être forte, répéta-t-il, l’embrassant avec une passion qui l’électrisa.

        Un feu d’artifice explosa en elle. Elle noua ses jambes autour de son bassin, prête à faire tout ce qu’il lui demanderait, à condition qu’il ne s’arrête jamais de l’embrasser.

        — Où est ta chambre ?

        Elle passa les bras autour de son cou et savoura la ligne dure de sa mâchoire. Salée et piquante.

        — A l’étage. La première porte à gauche.

        Sans la lâcher, il glissa un bras sous ses fesses et la porta en hâte vers l’escalier.

        Elle pressa son visage au creux de son cou, le corps vibrant de désir. Cette fois, il était hors de question qu’elle s’évanouisse ! Elle irait au bout de ses fantasmes.

        Parvenu dans la chambre d’amis, il la déposa délicatement sur le lit avant de se redresser. Le cœur battant la chamade, elle le regarda lui retirer ses tennis, qui tombèrent sur le parquet avec un bruit mat, le silence de la pièce fut seulement brisé par le bruit de leur respiration, le glissement de la fermeture Eclair de son jean et le bruissement du tissu glissant le long de ses jambes. Puis il retira son T-shirt, et elle fit de même. Sauf que le col de son vêtement se prit dans la barrette de sa queue-de-cheval. Elle n’en ratait pas une !

        — Je suis coincée, gémit-elle.

        Il rit doucement et s’agenouilla sur le lit près d’elle.

        — Attends. Tu ne vas faire qu’empirer les choses.

        Il la fit se tourner, et elle sentit ses doigts sur sa tête. En un rien de temps, il lui ôta le T-shirt récalcitrant, libérant sa chevelure.

        — C’est beaucoup mieux ainsi, murmura-t-il, posant ses lèvres sur son épaule.

        Elle retomba sans force à plat ventre quand il la poussa doucement, et elle frissonna quand ses doigts descendirent en une lente caresse le long de son dos jusqu’à la cambrure de ses reins. Puis il fit glisser sa culotte en coton le long de ses jambes. Et cette fois, quand le matelas s’enfonça de nouveau sous le poids de Seth et qu’elle sentit la chaleur brûlante de sa peau contre la sienne, il n’y avait plus aucune barrière entre leurs corps.

        Il l’entoura de ses bras, et elle se tourna vers lui, se lovant contre son torse, parcourue d’un frisson d’excitation.

        Tout chez lui était dur.

        Sauf ses yeux.

        Oh ! elle pourrait se perdre dans le bleu de ses prunelles !

        — J’aurais dû me doucher, murmura-t-il.

        — Tout à l’heure.

        Consumée de désir, elle s’arc-bouta et prit en elle son sexe érigé. Il laissa échapper un halètement de surprise.

        Emerveillée par la sensation de plénitude qui la submergeait, elle le regarda à travers ses cils.

        — Il y a un problème ?

        — C’est à toi de me le dire.

        Il emprisonna ses poignets dans une main au-dessus de sa tête et plaqua ses hanches contre les siennes, s’enfonçant encore plus profondément en elle.

        Elle haleta, tandis qu’un plaisir inouï montait en elle.

        — Non, dit-elle faiblement. Non… oh, Seth… il n’y a… pas de problème.

        Il lui adressa un sourire éblouissant. Puis il commença à aller et venir en elle, et les mots cessèrent d’exister tandis qu’il les conduisait au bord de l’ineffable.
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        Ce furent les gémissements et les grattements de Moose de l’autre côté de la porte qui les réveillèrent un peu plus tard.

        Désengageant ses jambes des siennes, Seth se leva et alluma la veilleuse sur la table de chevet.

        Repue et éblouie, Hayley le regarda se diriger, nu, vers la porte.

        — Moose, arrête ! ordonna-t-il.

        Aussitôt, le chiot cessa ses gémissements et vint s’asseoir près du lit, sa queue tambourinant sur le parquet.

        Hayley se redressa sur un coude. Dehors, le ciel était sombre.

        — Il vaudrait mieux que je le sorte. Il lui arrive encore d’uriner dans la maison.

        Seth récupéra son boxer et l’enfila. Le regard alangui qu’il posa sur elle la fit chavirer.

        — Je vais le faire, proposa-t-il.

        Ce fut seulement quand elle l’entendit descendre l’escalier en compagnie de Moose qu’elle se rendit compte qu’elle n’avait pas émis la moindre objection, trop occupée à admirer son torse sculpté comme une œuvre d’art.

        Elle se laissa tomber sur le dos et pressa sa paume sur son ventre. Chacun de ses muscles semblait liquéfié, et l’idée de rester allongée là, dans cet état de béatitude, pour l’éternité, lui parut extrêmement séduisante. Elle ferma les yeux, dérivant sur son petit nuage de félicité jusqu’à ce qu’elle entende les pattes de Moose griffer le parquet.

        Un moment plus tard, il se rua par la porte ouverte, bondit et atterrit sur le lit avec un jappement joyeux.

        Elle détourna le visage pour échapper à ses coups de langue, mais il ne se découragea pas et transféra son adoration sur ses bras et ses jambes.

        — Moose ! Ça suffit !

        De guerre lasse, elle lui abandonna le lit et, enfilant un peignoir court, descendit l’escalier.

        — Nous avons tous deux besoin d’une douche, maintenant, lança-t-elle en se dirigeant vers la cuisine. Je pense à un scénario très intéressant… Oh !

        Elle s’arrêta net, stupéfaite, sur le seuil.

        Seth et Tristan se faisaient face de part et d’autre de l’îlot. Un troisième homme plus âgé, au visage dur, qu’elle ne connaissait, pas tenait le violon ancien que Casey exposait sur une étagère.

        Hayley resserra la ceinture de son peignoir.

        — Bonjour, Tristan.

        Elle jeta un coup d’œil à Seth. Mis à part ses poings serrés, son expression était indéchiffrable.

        — J’ignorais que vous étiez là, poursuivit-elle, comme si sa présence était normale, alors qu’elle ne l’était pas.

        Tristan n’avait pas l’air content.

        — Docteur Hayley Templeton.

        Il désigna l’inconnu d’un geste de la main.

        — Coleman Black. Le responsable de Hollins-Winword.

        Elle les regarda, consternée. Elle ne savait rien de cet homme, mais elle n’envisageait pas la moindre raison positive à sa présence ici. Toutefois, elle n’allait pas se conduire comme si Seth et elle avaient transgressé une loi quelconque sous prétexte que la situation était… délicate.

        — Monsieur Black, le salua-t-elle avec une légère inclinaison de la tête. Messieurs, puis-je vous offrir à boire ?

        Seth s’écarta de l’îlot.

        — C’est bien essayé, Doc, mais je doute que les civilités soient d’un grand secours.

        Il s’arrêta près d’elle, le temps de lui presser l’épaule et de murmurer contre sa tempe :

        — McGregor est plus dangereux que tu ne penses. Sois prudente.

        Puis il sortit de la pièce sans un regard en arrière.

        Désemparée, elle se retint de le supplier de rester. Une tentative inutile, elle le savait.

        Allons, elle n’était plus une adolescente prise en flagrant délit de batifolage avec un copain dans le sous-sol de la maison de ses parents ! Elle était une adulte autorisée à avoir avec une vie privée, et elle se comporterait comme telle, quoi qu’il lui en coûte. Concentrant son attention sur Tristan et son compagnon, elle haussa légèrement les sourcils, attendant qu’ils s’expliquent sur leur présence ici.

        — Quand Cole est venu à Weaver pour juger par lui-même de l’état mental de Jason, j’ai pensé que c’était l’occasion idéale pour qu’il fasse votre connaissance, expliqua Tristan.

        Elle se força à sourire.

        — Si vous m’aviez passé un coup de fil pour me prévenir, cela nous aurait évité de nous retrouver dans cette situation embarrassante.

        Elle retira le violon des mains de Coleman Black et le reposa sur l’étagère. L’instrument avait appartenu à la grand-mère de Casey et, plusieurs mois auparavant, Vivian l’avait fait réparer quand il avait été endommagé.

        Hayley n’aimait pas voir Coleman Black le manipuler.

        Et maintenant, il le savait.

        Elle leur désigna le séjour.

        — Je vous en prie, asseyez-vous. Je vais enfiler un vêtement plus approprié. Je vous rejoins dans un instant.

        Sans attendre leur réponse, elle sortit de la cuisine. Dès qu’elle fut hors de vue, elle grimpa les marches deux par deux et entra en trombe dans la chambre d’amis.

        Moose ronflait au milieu du lit. Les vêtements de Seth avaient disparu. Elle ne fit pas l’erreur de croire qu’il prenait une douche.

        Il était parti.

        Elle fut gagnée par un début de panique, mais elle se ressaisit. Le moment était mal choisi pour s’interroger sur les explications possibles de son départ. Elle devait d’abord affronter les deux hommes qui l’attendaient en bas.

        Elle enfila un jean et un pull, noua hâtivement ses cheveux en chignon, chaussa des mocassins et redescendit l’escalier.

        Au lieu de choisir le canapé ou les fauteuils très confortables de Casey et Jane, les deux hommes s’étaient assis à la table de la salle à manger. Ce n’était pas plus mal, songea Hayley. Cette disposition lui rappelait la salle de conférences où elle organisait des séances de groupes.

        Rassérénée, elle s’installa en bout de table, les mains jointes sur le plateau en bois poli. Ce n’était pas parce qu’ils exerçaient leur autorité sur Hollins-Winword et sur Seth qu’ils avaient un pouvoir quelconque sur elle. Le fait qu’elle adopte la position dominante à table les laissait peut-être indifférents, mais la confortait dans sa stratégie.

        Un sourire poli aux lèvres, elle se concentra sur le nouveau venu.

        — Comptez-vous rester longtemps en ville, monsieur Black ?

        Le visage buriné de son interlocuteur se fendit d’un léger sourire. D’amusement ? Ou d’appréciation pour sa tactique dépourvue de subtilité ?

        — Je ne reste jamais longtemps au même endroit, docteur Templeton.

        Elle ne savait pas si c’était un avertissement ou une simple constatation, mais elle décida de ne pas y attacher d’importance.

        — Alors, j’irai droit au but. Si vous espérez que je vais enfreindre l’obligation de confidentialité que je dois à mon patient et vous révéler ce que M. McGregor me dit lors de nos séances, vous serez déçu.

        Elle regarda tour à tour les deux hommes.

        — Comme j’en ai déjà avisé Tristan, mon opinion professionnelle est que M. McGregor ne simule pas une perte de mémoire. Mais que les choses soient claires : à moins qu’il ne me révèle qu’il a commis un meurtre — un acte pour lequel il n’a même pas été mis en examen — ou à moins que je croie qu’il veuille attenter à ses jours ou à ceux d’autrui, je me dois de respecter l’intimité de mon patient. Vis-à-vis de tout le monde. Pas seulement de vous, mais aussi des personnes… de mon entourage privé.

        — Votre attitude est louable, docteur Templeton, déclara Coleman d’une voix éraillée, comme s’il fumait beaucoup. Mais il y a d’autres facteurs en jeu qui semblent vous échapper.

        — Mon patient fait-il l’objet d’une inculpation pour meurtre ?

        Elle surprit le regard échangé entre les deux hommes.

        — J’en conclus que non.

        Décroisant ses mains, elle plaqua ses paumes sur la table et se leva.

        — Je pense que nous en avons terminé.

        Elle sourit calmement malgré l’anxiété qui la tenaillait.

        — Je vous raccompagne.

        Ce qu’elle fit. Elle les précéda jusqu’à la porte d’entrée qu’elle ouvrit.

        — Je vous souhaite un bon voyage, monsieur Black. Tristan, nous aurons sans doute l’occasion de nous reparler.

        Puis elle referma la porte sur eux et la verrouilla.

        Alors seulement, elle s’adossa contre le battant, tremblant de tous ses membres.

        *  *  *

        — Elle nous a fichus à la porte, murmura Cole quand Tristan et lui se retrouvèrent sous la galerie dans la fraîcheur du soir.

        Il sortit un cigare de la pochette de sa veste, le mit entre ses dents et tapota ses autres poches pour trouver des allumettes tandis qu’ils s’éloignaient de la maison.

        — A ton avis, à quand remonte la dernière fois où une pareille chose s’est produite ?

        Tristan pinça les lèvres. Jamais, il en était sûr. En tout cas, pas avec Cole.

        — De combien de temps disposons-nous avant qu’ils nous retirent Jason ?

        — Une semaine, admit Cole. Deux maximum, si je leur rends encore quelques services.

        Renonçant à trouver une allumette, il rempocha son cigare.

        — Tu n’as pas prévenu le bon docteur qu’elle disposait d’un temps limité.

        Ce n’était pas une question.

        — Je ne pensais pas que McGregor tiendrait aussi longtemps, bougonna Tristan. Il ne se souvient vraiment pas de ce qui s’est passé. Il était un bon agent de terrain. Je ne peux pas croire qu’il ait trahi. Et je ne veux pas qu’il disparaisse dans quelque trou noir créé par les fédéraux parce qu’une de nos opérations a un peu empiété sur une des leurs.

        — C’est une sale histoire, approuva Cole.

        Ils avaient rejoint le SUV de Tristan garé dans la rue.

        — Au fait, Banyon sait-il que les fédéraux nous surveillent de près ?

        — Il le saura, répliqua sèchement Tristan.

        Il hésitait à prendre des sanctions contre Seth car, contrairement à Cole, il était favorable à ce que leurs agents aient une vie personnelle. Mais Seth avait manifestement perdu toute retenue vis-à-vis de la psychologue. Il l’avait admis lui-même un peu plus tôt quand Tristan et Cole l’avaient surpris en tenue très légère dans la maison.

        Tristan jeta un coup d’œil à la demeure de son neveu. Casey avait été l’analyste chargé de surveiller McGregor et ses coéquipiers durant leur opération, et il avait très mal supporté leur mort. Même s’il venait d’épouser la femme de sa vie et qu’il était plus heureux que Tristan ne l’avait jamais vu, son neveu peinait encore à assumer pleinement son rôle dans l’univers secret de Hollins-Winword.

        — Tu ne t’es jamais dit qu’il était temps qu’on sorte du circuit ?

        Cole eut un rire bref.

        — Même après toutes ces années, tu as encore la naïveté de croire qu’il est possible d’en sortir ?

        *  *  *

        Hayley regarda la porte de l’appartement de Seth en soupirant. Elle avait essayé de le joindre sur son portable à plusieurs reprises entre ses rendez-vous de la journée, mais il n’avait pas répondu à ses coups de fil ni aux messages qu’elle lui avait laissés.

        Aussi, malgré l’heure tardive — la faute à son groupe du mardi soir qui avait duré plus longtemps que prévu —, elle s’était décidée à lui rendre visite.

        Les derniers mots qu’il avait prononcés, la veille au soir, concernaient McGregor. Y avait-il un rapport avec son silence actuel ?

        Rassemblant son courage, elle frappa à la porte de l’appartement. En l’absence de réponse, elle frappa plus fort.

        — Il n’est pas là, dit une voix provenant de l’étage inférieur.

        Elle se pencha et aperçut une femme maigre à la chevelure jaune fluo qui arrosait ses plantes.

        — Je l’ai vu partir la nuit dernière avec des valises.

        Hayley sentit sa bouche s’assécher, et s’agrippa à la rampe en fer forgé.

        — Vous êtes Mme Carson ?

        Elle se souvenait qu’il avait mentionné une fois le nom de sa voisine observatrice.

        — Oui, acquiesça-t-elle. Il avait trois valises.

        Elle leva la tête, observant Hayley avec attention.

        — Vous êtes déjà venue ici.

        Hayley eut un faible sourire.

        — Oui. Il y a plusieurs mois.

        — Je m’en souviens parce que vous êtes la seule femme que je l’ai vu amener ici. Il ne vous a pas dit qu’il partait ?

        Par chance, elle n’attendit pas la réponse et continua d’arroser ses plantes tout en discourant.

        — George m’a quittée de la même façon. Je n’aurais jamais cru que Seth se comporterait ainsi, mais comme je dis toujours, les hommes sont les hommes.

        Elle releva la tête, plissant le nez.

        — Trois valises, ça fait beaucoup de vêtements. Si j’ai un conseil à vous donner, ne perdez pas votre temps à attendre son retour.

        Sur quoi, elle rentra chez elle.

        Hayley resta sur le palier, hébétée. Voyant que les rideaux de Mme Carson bougeaient légèrement, elle se résolut à quitter le petit immeuble pour rejoindre sa voiture.

        « Ne te fie pas à moi. »

        Les paroles de Seth tournaient en boucle dans sa tête. Il avait évoqué une relation entre eux, et, pourtant, il lui avait dit ces mots.

        « Ne te fie pas à moi. »

        Elle avait cru qu’il faisait allusion à McGregor. Qu’il l’avertissait de ne pas lui divulguer accidentellement des informations sur son patient pour ne pas compromettre une éventuelle procédure contre Jason.

        Mais peut-être avait-il voulu dire autre chose.

        Quelque chose de très différent. De plus personnel.

        Le cœur meurtri, elle mit le moteur en marche. Ce fut seulement quand elle se retrouva dans l’allée de sa maison qu’elle s’aperçut de son erreur. Où avait-elle la tête ?

        Elle soupira et essuya ses joues humides. Puisqu’elle était là, elle en profiterait pour saluer sa grand-mère.

        Mais quand elle entra dans la maison, il n’y avait pas de trace de Vivian.

        Bouleversée, elle se précipita dans la chambre de sa grand-mère pour vérifier si ses vêtements étaient toujours là. Elle laissa échapper un « ouf ! » de soulagement. Aussi imprévisible soit-elle, Vivian n’avait pas disparu, comme Seth !

        — Y a-t-il un problème ? demanda-t-elle tout haut, sa voix résonnant dans la maison silencieuse.

        Oui. Il y en avait un. Et de taille.

        Elle n’était pas fichue de reconnaître une aventure d’une nuit alors que tout le prouvait. Elle avait fait la même erreur que tant d’autres femmes avant elle. Confondre amour et attirance sexuelle.

        Elle laissa un mot à Vivian et retourna chez Casey et Jane. Tel un automate, elle attacha la laisse au collier de Moose et fit avec le chiot une promenade autour du pâté de maisons. Elle suivit le conseil qu’elle donnait à ses patients en pareille circonstance.

        Se comporter comme d’habitude.

        Parce que cela contribuait à apaiser un cœur brisé.

        *  *  *

        Son père tondait la pelouse.

        Du plus loin qu’elle s’en souvienne, c’était ce que faisait Carter Templeton le samedi matin, quand il faisait beau.

        Et malgré leurs relations tendues depuis l’arrivée de Vivian, la vue de son père sur sa tondeuse lui mit du baume au cœur, parce que cela lui prouvait que certaines choses, au moins, ne changeaient pas.

        Elle ne se donna pas la peine de chasser l’image de Seth de son esprit. A force d’essayer de ne pas penser à lui, tout ce qu’elle avait réussi à faire, durant la semaine passée, c’était de l’imaginer à chaque détour de rue, mais invisible et insaisissable. Rôdant tel un fantôme. Elle avait donc cessé tout effort de ce côté-là. Elle espérait simplement que son bon sens finirait par reprendre le dessus.

        Elle récupéra un des deux paquets enveloppés de papier aux couleurs de Noël, rouge et vert, et descendit de sa voiture qu’elle venait de garer le long du trottoir devant la maison de ses parents. Elle traversa la pelouse et s’arrêta au milieu d’une parcelle non tondue, là où Carter serait obligé de s’arrêter et de prendre acte de sa présence s’il voulait terminer le travail en cours.

        Elle connaissait son père, il ne laissait jamais une tâche inachevée. Et après cinq minutes d’attente sous le soleil étonnamment chaud d’avril, avec l’odeur douceâtre de l’herbe fraîchement coupée qui donnait envie d’éternuer, il finit par s’arrêter et par couper le contact.

        A cinquante-huit ans, Carter Templeton était toujours bel homme. Ses cheveux bruns étaient abondamment striés de gris, mais ils encadraient son front carré, plus drus que jamais. Bien qu’il ait quitté l’armée une trentaine d’années auparavant, il conservait une allure martiale avec sa haute carrure mince et droite. La silhouette familière de son père la réjouit autant que sa routine hebdomadaire.

        — Bonjour, papa.

        Ses yeux brun foncé, dont elle avait hérité, se plissèrent tandis qu’il prenait son temps pour l’observer.

        — Tu as une mine affreuse, finit-il par dire.

        Mortifiée, elle serra l’album de Noël de Vivian contre sa poitrine.

        — Merci beaucoup, papa !

        Il pinça les lèvres, mécontent.

        — Tu as des cernes sous les yeux. C’est l’œuvre de ta grand-mère. Je t’avais mise en garde contre elle, mais tu ne m’as pas écouté.

        — Mes cernes n’ont rien à voir avec Vivian, répliqua-t-elle.

        Si elle était venue à Braden, c’était dans l’espoir de trouver un peu de réconfort auprès de sa famille après l’échec de sa vie sentimentale.

        — Je t’aime, papa. Je voulais te le dire au cas où tu me le ferais oublier par la suite.

        — Je t’aime aussi, répondit-il d’un ton bourru. C’est pourquoi je ne comprends pas ce que tu fais avec cette vipère.

        — Vivian n’est pas une vipère, protesta-t-elle.

        Un pick-up bruyant brinquebala le long de la rue, et elle le suivit machinalement des yeux.

        — Finis de tondre la pelouse, suggéra-t-elle. Je vais dire bonjour à maman.

        — C’est un peu tôt pour les cadeaux de Noël, non ?

        — Tu fais erreur. Ce cadeau-là, dit-elle, tapotant le paquet, a quatre mois de retard. Bon. A tout à l’heure.

        Sans attendre sa réponse, elle se dirigea vers la maison. Elle trouva sa mère dans la cuisine, occupée à remuer le contenu d’une grande marmite. La radio fonctionnait, et les pieds nus de Meredith dansaient en rythme avec la musique. Elle avait six ans de moins que Carter et était aussi bohème qu’il était conformiste. Sa chevelure noire tombait en boucles le long de son dos, et le bracelet agrémenté de clochettes autour d’une de ses chevilles tintait gaiement.

        — Qu’est-ce que tu prépares, aujourd’hui ?

        Meredith se retourna, faisant virevolter sa jupe colorée autour de ses mollets.

        — Hayley !

        Elle lâcha la cuillère au long manche qui dépassait de la marmite et la serra dans ses bras.

        — Figure-toi que j’ai dit à Carter qu’aujourd’hui allait être une belle journée, et tu es là !

        Elle s’écarta et examina Hayley, ses yeux bleus pétillant de gaieté.

        — Tu ressembles à un rayon de soleil !

        Hayley fit la moue et posa le paquet sur la table.

        — Papa m’a dit que j’avais une mine affreuse.

        — Oh ! ignore-le ! s’exclama Meredith d’un ton léger. Il ne mange pas assez de carottes. C’est pour ça qu’il est grognon.

        Hayley éclata de rire. C’était la première fois de la semaine que cela lui arrivait. Depuis que Mme Carson lui avait parlé de Seth et de ses trois — oui, trois — valises.

        — Comment vont les triplées ?

        — Très occupées, comme d’habitude, répondit Meredith en reprenant place devant la cuisinière. Ali fait équipe avec un nouveau collègue, Greer travaille de nuit au tribunal, et Maddie est toujours en période d’essai.

        — Une policière, une avocate et une assistante sociale. Les délinquants n’ont qu’à bien se tenir ! plaisanta Hayley. Il faudra que je les appelle un de ces jours. Et Rosalind ?

        — Elle travaille toujours dans le cabinet juridique de son père, à Cheyenne, expliqua Meredith en haussant les épaules. Elle est vraiment trop bien pour eux.

        Hayley pressa affectueusement les épaules de sa belle-mère. Elle savait tous les efforts qu’elle faisait pour tenter de maintenir une relation avec sa fille aînée.

        — Ont-elles un petit ami ? Ou bien, le domaine amoureux est-il toujours celui d’Arch ?

        Aux dernières nouvelles, son frère aîné multipliait les conquêtes féminines.

        — Greer fréquente un homme depuis quelques semaines. Mais elle ne me l’a pas encore présenté. Et toi ? As-tu rencontré quelqu’un de spécial ?

        L’image omniprésente de Seth s’imposa à son esprit.

        — Je pensais que c’était le cas.

        Elle demeura silencieuse un moment.

        — Il me plaisait beaucoup.

        — Je suis désolée, chérie, déclara doucement Meredith.

        — Moi aussi.

        Elle s’avança et fronça le nez en jetant un coup d’œil au contenu peu ragoûtant et malodorant de la marmite.

        — Qu’est-ce que c’est ?

        — Du savon.

        — Sa dernière marotte, précisa Carter en pénétrant dans la cuisine.

        Il se versa une tasse de café avant de s’asseoir à table.

        — Ça sent la crotte de chien à plein nez ! commenta-t-il.

        Le sourire de Hayley se figea. Le terme « crotte » était-il celui que les anciens militaires utilisaient quand ils s’adressaient aux femmes de leur vie ?

        Bien sûr, comme elle l’avait dit à Meredith, Hayley ne faisait pas partie de la vie de Seth.

        — C’est une préparation à base de lavande et d’huile d’olive, riposta Meredith en déposant une pomme à côté de la tasse de Carter.

        — Il n’empêche que ça pue, dit-il en lui donnant une tape sur les fesses tandis qu’elle s’éloignait en sautillant.

        Hayley s’assit en face de son père et poussa le paquet vers lui.

        — C’est pour toi. J’en ai un autre dans ma voiture pour oncle David.

        Carter se rembrunit.

        — S’il vient de la « Reine des damnés », je n’en veux pas.

        — N’appelle pas ta mère ainsi, protesta Meredith. Elle t’a donné la vie.

        — C’est un miracle qu’elle n’ait pas dévoré ses petits !

        — Voyons, papa. Tu as donné son nom à Arch !

        — Je lui ai donné le nom de son père, rectifia-t-il en écartant le paquet. C’est un simple nom de famille, et il plaisait à ta mère.

        Hayley s’était attendue à la réaction de son père. Elle savait que le paquet contenait l’album de photos que Vivian avait patiemment rassemblées, mais elle n’avait jamais eu l’occasion de le feuilleter. Dévorée de curiosité, elle entreprit de le déballer.

        — Puisque tu ne veux pas l’ouvrir, je le fais à ta place.

        Carter se contenta de secouer la tête et but son café.

        Meredith prit place à côté de Hayley et ouvrit de grands yeux en découvrant l’album en cuir élégant.

        — Oh ! regarde ! s’exclama-t-elle, désignant la première photo de bébé. Carter, tu as toujours la même tête que quand tu étais bébé ! Tellement mignon !

        — La dernière fois que je me suis regardé dans la glace, je n’étais ni chauve ni édenté, bougonna-t-il.

        Meredith se mit à rire et lui pressa la main par-dessus la table. Du coin de l’œil, Hayley vit que son père lui prenait la main et la pressait en retour.

        Elle sentit une boule d’émotion se loger dans sa poitrine devant cet échange plein de tendresse, mais elle continua de feuilleter l’album comme si elle n’avait rien remarqué. Les trois fils Templeton étaient bruns et beaux. Les premières photos étaient en noir et blanc. Les suivantes, en couleurs, les montraient en tenue de ski et en maillot de bain. Ils n’étaient pas aussi souriants qu’ils auraient dû l’être pour des enfants, mais ils avaient indéniablement une allure athlétique.

        — Tu ne jouais pas au base-ball ou au football ? s’étonna-t-elle.

        Il eut une moue ironique.

        — Ces sports étaient trop plébéiens pour des Templeton. Nous étudiions dans des écoles privées sous la houlette de directeurs d’études personnels et nous passions les week-ends au club.

        — C’est Thatcher ? demanda-t-elle, désignant un jeune homme bien bâti, le bras sur la portière d’une décapotable.

        Carter acquiesça. Malgré son refus du cadeau, il s’empara de l’album et examina la petite photo.

        — Cette Jaguar lui a été offerte à l’occasion de la remise de son diplôme de fin d’études.

        Il referma l’album d’un geste sec.

        — Il est allé à une réception pour fêter l’obtention de son diplôme et n’est jamais revenu. Ce n’est que deux ans plus tard que David et moi avons eu de ses nouvelles. Il nous a adjurés de partir pendant que nous le pouvions.

        — Vivian m’a dit ce que Thatcher croyait à propos de la mort de votre père. Et qu’il se trompait.

        — Elle n’admettra jamais qu’elle a rendu mon père tellement malheureux qu’il a précipité sa voiture dans un ravin.

        — Il n’y a pas de preuve qu’il se soit donné la mort.

        — Il n’y a pas de preuve du contraire, riposta-t-il sèchement. Tu penses que David et moi n’avons pas cherché à en apprendre davantage ? Le seul à savoir la vérité, c’est mon père. Il est mort avant que j’apprenne à le connaître. Mais je connais ma mère par cœur. Elle est égoïste, snob, et manipulatrice.

        Il souleva le bord de l’album et le laissa retomber lourdement.

        — Et elle a réussi à te faire faire son sale boulot.

        — Elle ne sait pas que j’ai apporté les albums. Je regrette qu’elle n’ait pas été une bonne mère pour toi, papa, mais elle ne m’a jamais fait le moindre mal. Et je refuse de prendre parti pour l’un ou pour l’autre. Tu es mon père. Sans toi, je ne serais pas la personne que je suis aujourd’hui, et je t’aime.

        Il fronça les sourcils, mécontent.

        — Et tu vas me dire que tu l’aimes ? Alors que tu ne la connaissais pas six mois auparavant ?

        — Oui, dit-elle, sincère. J’éprouve une grande affection pour Vivian. Mais cela ne diminue pas mon amour pour toi.

        Elle se leva, décidée à mettre un terme à cet entretien.

        — Ce qui ternit un peu le respect que j’ai toujours eu pour toi, c’est ton manque de compassion envers une femme qui veut simplement te dire qu’elle regrette les erreurs qu’elle a commises. Comme si tu étais irréprochable !

        Avec un regard d’excuse à Meredith, elle laissa l’album sur la table et se dirigea vers la porte.

        — Je vais déposer l’autre album chez oncle David, au cas où tu aurais envie de l’appeler pour le prévenir.

        Meredith se précipita derrière elle.

        — Chérie, s’il te plaît. Reste.

        Hayley donna l’accolade à sa belle-mère.

        — Je ne peux vraiment pas. J’ai à faire, à Weaver.

        Elle avait laissé Moose dans l’arrière-cour et espérait que les voisins ne se plaindraient pas de ses aboiements. Elle l’aurait volontiers emmené si Meredith n’avait pas été allergique aux poils d’animaux.

        — Je suis simplement venue pour apporter l’album et essayer de lui faire entendre raison.

        — Il reviendra à de meilleurs sentiments, assura Meredith pour la énième fois depuis six mois. Tu me manques, chérie.

        — Toi aussi. Mais la route entre Weaver et Braden n’est pas à sens unique. Rien ne t’empêche de venir me voir.

        Ses parents lui rendaient souvent visite, avant l’arrivée de Vivian.

        — Mais rassure-toi. J’essaierai de venir plus souvent.

        Il n’y avait pas de raison que Vivian soit la seule à aller de l’avant. Hayley tâcherait de l’imiter. S’agissant de son père, elle se remettrait facilement de sa déconvenue.

        Mais s’agissant de Seth, elle n’avait pas besoin de son diplôme de psychologue pour savoir qu’elle mettrait beaucoup de temps pour surmonter le chagrin causé par son départ.
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        — Je souhaite faire faire une promenade dans le parc à mon patient, déclara Hayley tout à trac, debout sur le seuil du bureau de Tristan Clay à Cee-Vid.

        — Bonjour, Hayley. Prenez place, dit-il, imperturbable, en lui désignant les deux fauteuils en face de lui.

        Elle referma la porte vitrée derrière elle. De son poste d’observation, il avait une vue d’ensemble sur le bureau open space de sa société de jeux vidéo. En ce lundi après-midi, tous les box étaient occupés, et elle ne put s’empêcher de penser que c’était le succès florissant de Cee-Vid qui était à l’origine du boom immobilier à la périphérie de la ville.

        — Je suis désolée, dit-elle en s’asseyant. J’aurais dû appeler avant de venir.

        Mais l’ironie de sa remarque échappa à son interlocuteur.

        — Avez-vous eu de ses nouvelles ? demanda-t-il.

        Ses mains se crispèrent sur ses genoux. Bien sûr, il ne parlait pas de McGregor. Et elle n’avait pas envie de parler de Seth. Ni à cet homme ni à personne d’autre.

        — Non. Ja…, elle se reprit, consciente de l’endroit où elle se trouvait. Mon patient a besoin de respirer un peu d’air pur. De changer de décor.

        — C’est votre idée ou la sienne ?

        — La mienne.

        Depuis qu’elle avait apporté une pile de livres à Jason, il n’avait pas formulé d’autre demande. Il ne lui avait pas non plus fourni d’informations intéressantes. Et il avait refusé de tenter l’hypnose. Elle en était donc au même point qu’une semaine auparavant.

        — Même lorsqu’ils sont condamnés, les criminels ont droit à une promenade dans la cour de leur prison.

        Tristan se pencha en avant, les mains croisées sur son bureau.

        — Cette sortie représente un vrai défi au niveau de la sécurité.

        — Je suis sûre que vous êtes en mesure de le relever.

        Il eut un petit sourire.

        — Vous avez fait une forte impression sur Coleman Black.

        — J’aimerais en dire autant de lui, riposta-t-elle sèchement. Plus j’en apprends sur votre… peu importe le nom, moins je suis impressionnée. Alors, à moins que vos gardes armés dans le sous-sol ne décident de m’arrêter, j’ai l’intention de ramener mon patient sur la terre des vivants pour lui faire respirer une bouffée d’air pur.

        — En agissant ainsi, vous risquez de vous mettre en danger, et d’autres personnes avec vous.

        — Ja… Mon patient a eu de multiples occasions de me faire du mal et n’en a jamais profité.

        — Vous devriez mieux choisir les personnes en qui vous placez votre confiance.

        Ces mots lui firent l’effet d’un coup de poing, mais Tristan n’avait pas besoin de le savoir.

        — Je n’ai pas dit que je lui faisais confiance. Je suis convaincue qu’il ne se montrera pas violent envers moi.

        — C’est une autre façon de dire que vous lui faites confiance, remarqua-t-il.

        S’adossant à son fauteuil, il l’observa entre ses paupières mi-closes.

        — Entendu. J’organiserai une sortie pour demain après-midi, déclara-t-il à la fin.

        Elle se leva, satisfaite d’avoir obtenu gain de cause.

        — Merci, dit-elle en se dirigeant vers la porte.

        — Si cela peut vous aider, je sais qu’il ne voulait pas partir.

        Elle se raidit. Encore une fois, il ne parlait pas de McGregor.

        Elle n’avait pas l’intention de lui répondre, mais ce fut plus fort qu’elle ; elle se retourna pour lui faire face.

        — Le problème n’est pas tant son départ que la façon dont il est parti.

        Puis, ayant conscience qu’elle venait de rouvrir une blessure à peine cicatrisée, elle sortit en hâte du bureau.

        *  *  *

        Depuis son poste d’observation sous les combles d’un des nombreux bâtiments en construction en face de Willow Park, Seth observait Hayley et McGregor à travers la lunette de visée de son fusil. Ils venaient d’arriver séparément au parc : elle, dans sa petite berline, et lui dans un SUV noir, escorté par deux gardes de Hollins-Winword.

        Aujourd’hui, il n’y avait pas d’ouvriers sur le chantier, et il savait que c’était Tristan qui avait pris cette disposition. Il savait aussi qu’il avait réparti des agents de sécurité dans tout le parc. Informé de la sortie de McGregor par Adam, Seth était dans la place bien avant eux.

        Il avait repéré leurs positions.

        Mais eux ignoraient qu’il était présent sur les lieux.

        Cela faisait cinq ans qu’il n’était plus sniper dans l’armée américaine. Toutefois, même si Hollins-Winword l’avait engagé pour ses capacités analytiques, il continuait d’entretenir son habileté au tir de la même façon qu’il entretenait sa forme physique. Il y avait des habitudes qu’un Ranger n’oubliait jamais, malgré les années.

        Et il était prêt à supporter pendant des heures, voire des jours, l’inconfort de sa cachette pour s’assurer que Hayley bénéficiait de la meilleure protection durant sa sortie d’une demi-heure en compagnie de McGregor.

        Tristan avait eu beau le sommer de quitter la région, Seth avait eu un autre objectif en tête. Il avait sans doute brûlé ses vaisseaux en ne se présentant pas à l’agence de Denver, comme Tristan le lui avait ordonné, mais il s’en moquait. Après avoir quitté son appartement, il s’était rendu à Braden où il avait laissé la plupart de ses affaires à la consigne de la station de cars avant d’acheter un billet pour Denver. Puis il était revenu à Weaver en faisant du stop.

        Il savait comment disparaître en cas de besoin.

        Mais il ne savait pas comment s’empêcher de veiller sur Hayley ni d’être irrésistiblement attiré par elle.

        Parce qu’entre le moment où elle s’était glissée subrepticement hors de son appartement un matin de janvier et celui où il avait libéré ses jambes de la laisse de Moose un soir d’avril, il avait pris conscience qu’il se souciait d’elle beaucoup plus qu’il ne se souciait de voir McGregor inculpé pour les meurtres de Manny et Jon.

        Il déplaça légèrement sa main pour suivre la progression de Hayley et de McGregor le long de l’allée. Elle marchait d’un pas nonchalant, mais il remarqua qu’elle hésitait imperceptiblement en se rapprochant de l’aire de jeux. Il voyait qu’elle bougeait les lèvres. McGregor et elle conversaient.

        Elle portait un tailleur gris anthracite et des chaussures plates. Ses longs cheveux brillants étaient retenus en une queue-de-cheval qui dansait dans la brise. Etait-elle perturbée par son absence ? se demanda-t-il. En tout cas, rien dans son apparence ne l’indiquait.

        Il régla son réticule de visée sur McGregor. Il était encore plus maigre que la dernière fois que Seth l’avait vu. Son jean pendait sur ses hanches ; son visage était pâle et presque squelettique. Et pendant que Seth l’observait, il leva son visage vers le ciel et ferma les yeux, ses frêles épaules montant et descendant.

        Seth sentit sa mâchoire se crisper. Il ne voulait pas ressentir de compassion pour celui qui avait sans doute trahi ses coéquipiers.

        Un mouvement à la périphérie de sa vision l’alerta de la présence d’un jeune couple à l’autre entrée du parc. Si Tristan pouvait s’arranger pour que les ouvriers du bâtiment prennent un jour de congé, il ne pouvait pas empêcher les allées et venues des résidents sans attirer l’attention sur ses activités. Le couple ne semblait rien voir d’autre que le bébé qu’ils promenaient dans une poussette. Leur premier enfant, à en juger par l’attention inquiète qu’ils lui portaient.

        Hayley avait-elle envisagé de devenir mère, un jour ?

        Seth déplaça légèrement sa main pour revenir sur sa cible.

        McGregor s’était déchaussé et marchait dans l’herbe. Elle avait épaissi et reverdi depuis que Seth et Hayley avaient déjeuné au parc, deux semaines auparavant. McGregor alla s’asseoir au pied d’un arbre. Hayley l’imita et croisa les jambes. Seth voyait leurs lèvres bouger. Comme il aurait voulu entendre ce qu’ils se disaient !

        Mais tout ce qu’il percevait, c’était les pleurs du bébé que les parents tâchaient d’apaiser tandis qu’ils ressortaient du parc.

        Il concentra de nouveau son attention sur Hayley. Elle semblait si calme. Elle parlait peu et laissait McGregor s’exprimer.

        L’expérience personnelle de Seth avec des thérapeutes était très différente.

        Après le décès tragique de son père, tous l’avaient dissuadé de croire à la culpabilité de l’associé de son père au lieu d’écouter ses arguments.

        Depuis lors, et jusqu’à sa rencontre avec Hayley, il avait évité la fréquentation des psychologues.

        Son œil exercé balayait périodiquement la zone. Il apercevait les gardes de Hollins-Winword surveillant le périmètre du parc. Et comme aucune catastrophe ne survenait à mesure que les minutes s’écoulaient, interminables, le stress qui lui nouait l’estomac diminua peu à peu.

        Toutefois, il attendit que les deux gardes raccompagnent McGregor jusqu’au SUV et que le véhicule s’éloigne avant de poser son fusil, les mains tremblantes.

        Il soupira profondément et étira les doigts, imputant leur tremblement à un manque de pratique, même s’il savait au fond de lui que la vérité était très différente.

        Après tout, il avait peut-être besoin de consulter un psy.

        Il reposa son menton sur ses bras croisés et observa Hayley. Au lieu de s’en aller aussitôt après le départ de McGregor, elle revint vers les balançoires et s’assit sur celle où il l’avait poussée. Mais aujourd’hui, elle ne se balançait pas. Elle restait assise, immobile, la tête légèrement inclinée tandis que la brise flirtait avec sa queue-de-cheval.

        Il mourait d’envie d’aller la rejoindre. Il s’apprêtait à quitter son poste d’observation quand une voiture de police remonta la rue et s’arrêta à l’entrée du parc. L’amie blonde de Hayley assise au volant l’apostropha.

        — On se retrouve au Colbys, ce soir ? entendit-il.

        Hayley délaissa la balançoire et attendit d’être arrivée à la hauteur de son amie pour répondre, mais elle parlait d’une voix trop basse pour qu’il comprenne ce qu’elle disait. Puis la voiture s’éloigna, et Hayley croisa les bras sur sa poitrine, le regard fixé sur les bâtiments en face d’elle.

        Seth se figea. Elle avait les yeux braqués sur sa cachette !

        Allons, se raisonna-t-il, il était impossible qu’elle le voie. Durant la semaine écoulée, il s’était fondu dans le paysage. Quand il ne gardait pas un œil sur elle, il surveillait la maison sécurisée.

        Un instant plus tard, elle retournait à sa voiture et s’éloignait à son tour.

        Seth déchargea son fusil et le démonta avant de quitter le chantier.

        Ses mains continuèrent de trembler pendant un bon moment. Il le savait, son malaise ne cesserait que lorsqu’il saurait que Hayley en avait terminé pour de bon avec McGregor.

        *  *  *

        Il y avait un inconnu dans sa cuisine !

        Hayley s’arrêta net en voyant l’homme chauve qui inspectait le contenu de ses éléments. Puis la mémoire lui revint.

        — Vous devez être Mr Montrose, dit-elle, posant ses sacs d’épicerie sur la table et lui tendant la main. Ma grand-mère m’a prévenue de votre arrivée. Je suis Hayley.

        L’homme lui donna une poignée de main brève et molle avant de s’essuyer sur son tablier blanc impeccablement repassé et même amidonné !

        — On ne dit pas monsieur Montrose, expliqua-t-il avec un léger accent anglais, mais simplement Montrose.

        — Entendu, euh… Montrose.

        Elle s’efforça de masquer sa surprise en remarquant qu’il portait un costume noir, une chemise d’une blancheur éblouissante et un nœud papillon sous son tablier.

        — J’ai fait des provisions, précisa-t-elle, désignant ses sacs.

        Il n’eut pas l’air impressionné.

        — Mme Templeton ne m’a pas suffisamment préparé aux conditions dans lesquelles j’allais travailler ici.

        Hayley eut un geste large, englobant sa petite cuisine.

        — Elle est petite mais fonctionnelle.

        Son expression renfrognée indiquait clairement qu’il était en total désaccord avec elle sur ce point.

        — A propos, poursuivit-elle, esquissant un sourire qu’il ne lui rendit pas, savez-vous où est ma grand-mère ?

        — Mme Templeton avait rendez-vous avec son avocat.

        Il entrouvrit un sac de son doigt décharné et jeta un coup d’œil à l’intérieur.

        — Seigneur ! marmonna-t-il entre ses dents.

        Elle dut faire un effort pour continuer de sourire. Vivian l’avait qualifié de prima donna et, à l’évidence, il était difficile à contenter.

        — Quand êtes-vous arrivé ?

        — Hier soir.

        Il sortit un cœur de laitue avec la même moue qu’elle devait arborer quand elle ramassait les déjections de Moose !

        — Ce village ne possède même pas son propre aéroport.

        — Et pourtant, nous survivons, ne put-elle s’empêcher de dire. Pendant combien de temps avez-vous travaillé pour ma grand-mère ?

        — Vingt ans.

        Il n’était donc pas au service de Vivian à l’époque où Carter vivait encore sous le toit familial. Mais si le snobisme de Montrose était un échantillon de celui dont faisaient preuve les Templeton, à cet instant elle avait des scrupules à reprocher à son père d’avoir coupé les ponts avec sa famille.

        — C’est une longue période, dit-elle. Je suis sûre que ma grand-mère est ravie que vous soyez là.

        Il semblait tellement perturbé par le contenu de ses sacs qu’elle entreprit de les vider elle-même. Essentiellement des fruits et des légumes qu’elle rangea au réfrigérateur, et le fameux cœur de laitue qui lui avait paru très bien quand elle l’avait acheté en revenant de sa sortie sans histoire avec son patient au Willow Park.

        — Bien sûr, elle est ravie que je sois ici, répliqua Montrose, visiblement offensé à l’idée qu’il pourrait en être autrement. Qui ne le serait pas ? Je suis Montrose.

        — Vous l’êtes, indéniablement, admit-elle en rangeant les sacs avant de se diriger vers la porte. Bon. Je vous laisse.

        Elle sortit de la cuisine, plus pressée que jamais de quitter sa propre maison.

        A peine était-elle dehors qu’une voiture gris métallisé grimpait sur la bordure du trottoir et s’arrêtait net.

        Elle n’aurait su dire ce qui était le plus déplacé : la voiture elle-même ou la présence de Vivian au volant.

        Eberluée, Hayley s’approcha de la grande berline à la statuette caractéristique sur le capot.

        — Eh oui, chérie, c’est une Rolls.

        Serrant sa veste autour de sa frêle silhouette, Vivian la rejoignit, indifférente au fait que les pneus avant de la Rolls-Royce empiétaient sur le trottoir.

        — Bien sûr, elle est d’occasion, mais c’était la seule voiture immédiatement disponible.

        — Il y a un concessionnaire de la marque dans le Wyoming ? s’étonna-t-elle.

        — Je laisse ces détails à Stewart, répliqua Vivian en glissant son bras sous le sien. Stewart St. James, mon avocat.

        — Il y a un avocat de ce nom ici ?

        — Ne sois pas obtuse, chérie. Il est à Pittsburgh ! Il gère mes affaires depuis la nuit des temps.

        — Pourtant, Montrose m’a dit que tu avais rendez-vous avec ton avocat.

        Vivian eut une moue de dégoût.

        — Tom Hook n’est pas vraiment mon avocat. Il m’a donné rendez-vous dans une grange ! Tu imagines un peu ? Je suis certaine qu’il avait de la bouse de vache sous ses bottes !

        — Alors, pourquoi es-tu allée le voir ? s’étonna Hayley en ouvrant la porte d’entrée.

        — Pour signer mon nouveau testament. Stewart a transmis tous les détails à M. Hook.

        Vivian se dirigea vers la cuisine.

        — Montrose, très cher, vous familiarisez-vous avec votre nouveau domaine ?

        Hayley grimaça en entendant la réponse qu’il fit à Vivian. Celle-ci se contenta de rire. Il est vrai qu’au bout de vingt ans, elle était habituée à ses sautes d’humeur.

        Peu désireuse de retourner dans la cuisine, Hayley consulta son courrier jusqu’à ce que Vivian la rejoigne avec une tasse de café en faïence épaisse qu’elle tenait comme s’il s’agissait d’un objet précieux en porcelaine fine.

        — Viens t’asseoir au salon, proposa Vivian. Je suis contente que tu sois là. J’ai beaucoup de nouvelles à t’annoncer.

        Hayley prit place dans son fauteuil habituel.

        — Un chef cuisinier et une Rolls-Royce ne te suffisent pas ?

        — La Phantom est peu de chose, riposta Vivian, faisant aussi peu de cas de sa Rolls que si c’était un jouet qu’elle aurait trouvé dans une boîte de Cracker Jack.

        Elle s’installa sur le canapé et posa sa tasse.

        — Je veux te parler de mon testament. Stewart sera l’exécuteur testamentaire et te conseillera quand…

        — Attends ! l’interrompit Hayley en levant les mains. Qu’ai-je à voir avec ton testament ?

        — Je t’ai dit que je te léguerai la totalité de mes biens.

        Vivian la scruta avec attention.

        — Es-tu certaine que le départ de ce jeune homme n’a pas altéré tes facultés mentales ?

        Hayley faillit répondre que c’était le cas, mais elle n’osait pas raconter à sa grand-mère qu’elle imaginait sans cesse que Seth se trouvait à proximité, même s’il ne se manifestait pas. Vivian la traiterait de névrosée, ce qu’elle-même commençait à croire.

        — Je me souviens que tu me l’as dit, Vivian, mais je ne pensais pas que tu parlais sérieusement.

        — Je ne me risquerai pas à plaisanter sur ce sujet, riposta Vivian, pince-sans-rire. D’après la dernière estimation, ma fortune s’élève à plus de soixante-dix…

        — Je ne veux pas le savoir ! s’exclama-t-elle, alarmée, en se levant d’un bond.

        — Pour une psychologue, tu fais très bien l’autruche. Mais bon. Si tu ne veux pas savoir ce que tu vaux, c’est ta décision.

        Elle secoua la tête comme si cette idée était incompréhensible.

        — De toute façon, tu le sauras bientôt.

        — Ne parle pas ainsi, Vivian. Tu vas rester encore longtemps parmi nous.

        Elle regarda par la fenêtre la voiture luxueuse garée n’importe comment.

        — Mais évite de conduire plus que nécessaire, d’accord ?

        — Cela fait des années que je n’ai pas tenu un volant. J’ai essayé de trouver un chauffeur mais, jusqu’à présent, les personnes avec qui j’ai discuté ne me convenaient pas.

        Un chef. Un chauffeur. Sans oublier le majordome et une maison « convenable » !

        — Comment t’y prends-tu pour recruter ce chauffeur ?

        — M. Bumble m’envoie des candidats.

        Bubba. Le cuisinier du Ruby recrutait du personnel pour sa grand-mère !

        — C’est… très intéressant, mais je m’étonne que tu fasses autant de projets, tout à coup. Es-tu certaine de vouloir dépenser autant d’argent pour rester à Weaver, alors que tu as déjà tout ce qu’il te faut à Pittsburgh ?

        — Si je retournais à Pittsburgh, est-ce que tu viendrais vivre avec moi ? A en juger par ta mine effarée, je ne pense pas. Comme ton père et tous les hommes de la famille Templeton avant lui, tu es fascinée par le Far West.

        Elle insista sur le mot avec dédain.

        — C’est incompréhensible pour moi, mais chacun ses goûts.

        Elle se leva et lissa ses cheveux courts.

        — Vois-tu, chérie, je me moque éperdument du Wyoming, mais je tiens à avoir ma petite-fille près de moi. C’est pourquoi je recherche une maison convenable avec du personnel qualifié pour pouvoir rester auprès de toi.

        Elle ne put s’empêcher d’être touchée par l’affection que lui témoignait Vivian, malgré son snobisme. Ce n’était pas à Hayley de décider comment sa grand-mère devait dépenser son argent. Elle se leva et la serra brièvement dans ses bras.

        — Es-tu sûre de vouloir garder la Rolls ? Ce n’est pas une voiture adaptée à la neige et à la boue.

        — Nous en reparlerons pendant le dîner. Justement…

        Elle jeta un coup d’œil vers la cuisine en entendant les exclamations dépitées de Montrose.

        — Qu’aimerais-tu manger, ce soir ?

        Comme en réponse à sa question, Montrose déboula dans le salon, la mine ulcérée.

        — Je ne peux pas préparer des repas dans cette cuisine ! C’est une atrocité !

        Hayley grimaça, vexée. Elle aurait bien proposé la cuisine ultramoderne de Jane et Casey, mais c’eût été incorrect vis-à-vis de ses hôtes. S’ils lui avaient prêté leur maison, c’était parce qu’ils lui faisaient confiance et qu’ils ne trouvaient personne pour garder leur chiot incontrôlable.

        — J’ai prévu de retrouver Sam au Colbys, dit-elle. Viens avec nous.

        Dépité, Montrose pivota sur ses talons et retourna dans la cuisine.

        — Vivian, murmura Hayley, ne vaudrait-il pas mieux que tu engages Bubba à plein-temps ?

        Vivian éclata de rire. Manifestement, plus Montrose se montrait exécrable, plus elle s’amusait.

        — De mon temps, une jeune femme séduisante n’allait pas dans un établissement à l’enseigne d’un homme. Mais bon. Va pour Colbys.

        La capitulation de Vivian la prit de court.

        — Entendu, acquiesça-t-elle, tâchant de masquer sa surprise. Je dois repasser à mon cabinet. J’en ai pour une heure environ. Tu ne changeras pas d’avis avant que je passe te prendre ?

        — J’ai une voiture, maintenant. Je te rejoindrai donc là-bas.

        Hayley regarda sa grand-mère avec une certaine admiration. Au moins, une personne de la famille était décidée à aller de l’avant.

        — Très bien. Rendez-vous au Colbys.
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        — Qui est la vieille dame ?

        La question de Jason décontenança Hayley. Elle venait de passer deux heures à tenter l’hypnose sur lui et avait lamentablement échoué, comme il l’avait prévenue.

        — Pardon ?

        — La dame avec une voiture luxueuse. Vous êtes sortie avec elle et votre amie policière, hier soir.

        C’est en sentant le contour dur du bouton d’alarme qu’elle se rendit compte qu’elle avait glissé la main dans sa poche. Chaque fois qu’elle prenait ce bouton avec elle, elle repensait aux paroles de Seth avant qu’il disparaisse.

        — Les gorilles en ont parlé ?

        Comme à son habitude, Jason était assis sur le lit, le dos contre le mur. Non pour mieux la voir, mais pour garder en permanence un œil sur la porte, derrière elle.

        — Ils n’arrêtent pas de parler.

        Elle n’appréciait pas d’être le sujet de leurs discussions. Bien sûr, c’était dans la nature des gens de parler. Mais compte tenu de leurs responsabilités, ils devraient se montrer plus discrets vis-à-vis de l’homme qu’ils gardaient.

        — C’est ma grand-mère.

        — Pourquoi vous amusez-vous avec moi dans ce cachot si vous êtes riche ?

        — Je ne suis pas riche, répliqua-t-elle, refusant de penser aux dispositions testamentaires de Vivian. Et je ne suis pas ici pour m’amuser.

        Ç’aurait pu être le cas, vu le peu de bénéfice que Jason retirait de leurs séances. Bien que la sortie au parc ait semblé l’apaiser — ils avaient parlé de choses simples comme les livres qu’elle lui avait remis, et son envie de tarte au citron meringuée —, elle n’avait pas produit les effets escomptés. Ainsi, il n’avait pas mieux dormi la nuit précédente. Et cet après-midi, sa tentative pour l’aider à faire resurgir ses souvenirs d’enfance s’était soldée par un fiasco.

        — Alors, pourquoi êtes-vous ici ? On vous paie si bien que ça pour venir me voir ?

        Résistant à l’envie de consulter sa montre, elle se cala contre le dossier de sa chaise.

        — Qu’espérez-vous entendre, Jason ? Que je suis ici pour le salaire ? Que je suis curieuse par nature et que j’aime mettre à nu l’esprit et les émotions d’autrui ? Ou que je suis ici parce que je crois en vous ?

        Il détourna les yeux, et elle comprit qu’elle avait vu juste.

        — Je crois que vous avez vécu une expérience si traumatisante en Amérique centrale que votre esprit n’est pas prêt à laisser ces souvenirs remonter à la surface. Je ne peux pas dire que je vous crois innocent, Jason. Mais je ne peux pas dire non plus que je vous crois responsable de la mort de vos collègues. Mon objectif est de vous aider à recouvrer la mémoire. Pas seulement à vous souvenir de ce qui est arrivé là-bas, mais aussi à vous souvenir du reste de votre vie. La sœur qui n’est qu’un nom pour vous. La femme que vous avez épousée. Les parents qui vous ont élevé. Vous aviez une vie. Quand le besoin de laisser ces souvenirs refaire surface sera plus fort que le besoin de les réprimer, alors, la mémoire vous reviendra.

        — Qui est Banyon ?

        Elle se sentit pâlir et réprima un juron car, bien sûr, son patient l’avait remarqué.

        — Qu’avez-vous entendu sur lui ?

        — Il est absent sans permission.

        Elle ne put réprimer un sursaut de surprise.

        — Apparemment, vous ne le saviez pas. Il était censé aller à Denver, mais il ne s’est jamais présenté.

        La bouche de Hayley devint aussi sèche que du buvard.

        — Et pourquoi vous intéressez-vous à cet homme ?

        — Parce qu’il vous intéresse.

        Jason balança ses jambes hors du lit de façon si abrupte qu’elle tressaillit. Mais il se contenta de s’asseoir, les mains croisées entre ses cuisses.

        — Ne vous inquiétez pas, marmonna-t-il. Je ne suis pas le genre de patient qui tombe amoureux de son médecin. Mais vous êtes la seule amie que j’ai ici.

        — Je ne suis pas votre amie. Ni votre ennemie.

        Et malgré tous ses efforts pour demeurer impartiale, elle ne put s’empêcher de ressentir un élan de compassion pour cet homme tourmenté. Elle se leva et retira sa main de sa poche — et du bouton d’alarme.

        — Il y a plus de personnes disposées à vous aider que vous le croyez, Jason.

        Notamment Tristan Clay et Coleman Black. Quant à Seth… elle se garderait de toute supposition à son sujet.

        Elle frappa à la porte.

        — Je reviendrai demain.

        — Ils disent qu’il a disparu à cause de vous.

        Elle s’abstint de répondre. Mais elle allait suggérer à Tristan de rappeler à l’ordre ses gorilles !

        — Méfiez-vous de lui, ajouta-t-il.

        Nerveuse, elle frappa de nouveau à la porte.

        — Il dit la même chose à propos de vous.

        La porte s’ouvrit enfin.

        — Alors, il est peut-être plus intelligent que nous deux, déclara Jason tandis qu’elle sortait de la pièce.

        Elle se rendit dans la salle d’observation.

        — Je veux voir le registre, dit-elle à Adam, de permanence aujourd’hui.

        Il parut surpris mais le lui tendit aussitôt. Elle le feuilleta. Le nom de Seth apparaissait plusieurs fois sous la forme d’un gribouillis impatient. Mais il ne figurait plus depuis une semaine. Le reste des lignes était rempli plus ou moins lisiblement par les gardes, et plus rarement par Tristan Clay.

        — Faites apporter un steak de chez Colbys à votre hôte, ce soir pour dîner, dit-elle à Adam. Et une tarte au citron meringuée en dessert.

        Elle récupéra son porte-documents et s’en alla sans se soucier de ce que le garde ferait de ses instructions pour le moins inhabituelles.

        De retour à son cabinet, elle rédigea son rapport sur sa séance avec Jason, puis elle présida son groupe de soutien hebdomadaire avant de rentrer enfin chez Jane et Casey.

        Quand elle pénétra dans la maison par la porte de devant, Moose ne vint pas l’accueillir comme à son habitude, et un signal d’alarme se déclencha dans sa tête. Partagée entre l’envie de l’appeler — pour se prouver qu’elle était nerveuse sans raison quand il bondirait vers elle en jappant joyeusement — et celle de faire demi-tour, elle s’immobilisa dans l’entrée plongée dans l’obscurité.

        — Tout va bien, Doc.

        En entendant cette voix profonde et douce, elle sentit ses jambes flageoler.

        Sortant de l’ombre, Seth se matérialisa devant elle.

        — Je n’avais pas l’intention de t’effrayer.

        Elle chercha l’interrupteur à tâtons, trouva finalement celui qui commandait la lampe sur la table contre le mur et sursauta quand la lumière s’alluma.

        Il portait une tenue de camouflage. Mais, surtout, il avait une mine affreuse. Comme s’il n’avait pas fermé l’œil depuis le soir où il avait quitté cette maison, la laissant aux prises avec Tristan et Coleman Black.

        — Que fais-tu ici ? demanda-t-elle d’un ton abrupt. Et comment es-tu entré ?

        
          Où étais-tu ?
        

        
          Pourquoi es-tu parti ?
        

        Autant de questions qu’elle s’abstint de poser.

        — La porte de derrière n’était pas fermée à clé, expliqua-t-il, le visage grave. Tu devrais être plus prudente.

        Elle était quasiment certaine qu’une porte verrouillée n’empêcherait pas Seth d’entrer où il voulait. Ni de sortir.

        Elle posa lentement son porte-documents sur la table.

        — Où est Moose ?

        — Dans l’arrière-cour. Je l’ai fait courir pour le fatiguer. Il était plutôt excité quand je suis entré.

        Le chiot n’était pas le seul ! Elle déglutit avec peine.

        — Que fais-tu ici ? demanda-t-elle de nouveau.

        — Le temps dont tu disposes avec McGregor est compté.

        — Bien sûr, murmura-t-elle. On en revient toujours à lui. C’est à cause de lui que tu réapparais aussi brusquement que tu as disparu. Et non… à cause de moi. Mais…

        Soudain, Seth l’attira contre lui et captura sa bouche dans un baiser brutal et rapide avant de la relâcher.

        — Je suis parti et revenu à cause de toi, assura-t-il.

        Ses lèvres la picotaient et ses jambes tremblaient, mais elle se força à passer devant lui pour aller dans la cuisine, comme si son univers n’était pas en train de basculer dans la confusion la plus totale.

        — Tu es censé être à Denver. Du moins, c’est ce que j’ai entendu dire.

        Comble de l’ironie, elle tenait l’information de son patient !

        — Alors, comment se fait-il que tu n’y sois pas ?

        — Parce que je ne pouvais pas te protéger de là-bas.

        — Tu es parti, répliqua-t-elle froidement. Si je dois me protéger de quelqu’un, c’est de toi.

        Les cernes sous ses yeux parurent se creuser un peu plus.

        — Je ne suis pas parti.

        — Et tu espères me faire croire ça ? s’insurgea-t-elle.

        — J’étais à Weaver durant tout ce temps. Il fallait simplement que je donne l’impression d’être parti. Pour éviter qu’on puisse prétendre un jour que ton jugement à propos de McGregor est faussé.

        Elle secoua la tête, au comble de la perplexité.

        — Tu me mets en garde contre lui. Il me met en garde contre toi.

        A ces mots, les traits de Seth se durcirent, mais elle l’ignora.

        — Que veux-tu dire par « le temps m’est compté » ?

        — Les agents fédéraux ont autorisé Tristan à détenir McGregor durant un temps limité. Maintenant, ils veulent le récupérer et ils s’impatientent.

        — Tristan ne m’en a jamais parlé ! Tu prétends qu’il te l’a dit alors que tu n’es pas censé être mêlé à cette histoire ?

        — Il y a d’autres sources que Tristan.

        — C’est rassurant !

        — La semaine prochaine, à cette heure-ci, Mc Gregor sera parti. Alors, si tu as des tours de magie dans ton sac, c’est le moment de les sortir.

        — Je n’en ai pas. Dans ce genre de situation, c’est le temps…

        Elle s’interrompit, furieuse, alluma la lumière sous la galerie de derrière et aperçut Moose dormant dans le parterre de pétunias.

        — Tu étais dans le parc, hier ?

        — Je me trouvais à proximité, admit-il après une seconde d’hésitation.

        Le nœud dans son estomac se resserra un peu plus.

        — Je ne sais pas ce qui est le plus dérangeant. Penser que j’ai imaginé ta présence en ville ou savoir que je n’ai rien imaginé. M’as-tu suivie et surveillée durant tout ce temps ?

        — C’est lui que je surveillais. Et oui, je t’ai vue dans le parc, hier. J’étais prêt à le descendre s’il esquissait le moindre geste contre toi.

        Elle ne put réprimer un frisson d’appréhension.

        — De quelle façon ?

        — Avec un fusil de sniper. Et je ne rate jamais ma cible.

        L’image qui s’imposa à son esprit lui glaça le sang.

        — Jason ne représente pas un danger pour moi.

        — Je n’en suis pas aussi convaincu que toi. C’est pourquoi je resterai vigilant jusqu’à ce qu’il parte d’ici pour de bon.

        — Si, comme tu le dis, je ne dispose plus de temps à passer avec lui, pourquoi te donnes-tu la peine de me prévenir ?

        — Parce que tu es son psy. Tu as le droit de savoir.

        — Tu es prêt à me dire la vérité, mais cela ne t’empêchera pas de descendre Jason, le cas échéant ?

        — Je suis prêt à tout pour te protéger. Si je pouvais t’empêcher de t’approcher de lui, je le ferais. Mais comme c’est impossible, je… veille sur toi. Et j’espère de tout mon cœur que je n’échouerai pas dans la mission que je me suis fixée, ajouta-t-il d’une voix rauque.

        Elle frissonna de plus belle.

        — Tu me fais peur !

        — Alors, on est deux à avoir peur.

        Il s’avança vers elle et noua tendrement les bras autour de ses épaules. Il n’essaya pas de la rassurer. Il se contenta de la tenir serrée jusqu’à ce qu’elle arrête de trembler et de résister et qu’elle se love contre lui.

        Il la porta à l’étage, dans la salle de bains attenante à la chambre d’amis. Sans un mot, il tourna le robinet de la douche, laissant l’eau chauffer pendant qu’il lui ôtait sa jupe et son corsage. Quand il alla vérifier la température de l’eau, elle en profita pour retirer ses ballerines et dénouer sa queue-de-cheval. Puis il revint vers elle, lui retira ses sous-vêtements et, sans la regarder, ouvrit la porte de la cabine et la poussa doucement sous le jet d’eau chaude.

        Mais quand il voulut refermer la porte, elle l’arrêta.

        — Viens avec moi.

        Elle vit sa mâchoire se crisper.

        — Tu as besoin…

        — De toi, l’interrompit-elle. J’ai besoin de toi.

        L’aveu avait jailli spontanément.

        — Tu n’es pas obligé de me faire l’amour, mais je ne veux pas que tu partes.

        Aussitôt, il ôta ses bottes de combat, ses chaussettes, puis la tenue de camouflage qui, chez lui, n’était pas un choix de mode macho mais faisait partie de son histoire personnelle. Puis il pénétra dans la cabine avec elle et referma la porte.

        — Tu avais l’air d’un soldat, murmura-t-elle.

        — J’étais soldat. Maintenant, je ne suis qu’un homme.

        Son bras effleura le sien quand il prit le shampooing et qu’il passa derrière elle, son large dos faisant écran entre elle et le jet d’eau.

        — Tourne-toi.

        Elle obtempéra et s’immobilisa en sentant ses mains sur sa tête.

        Il ne se lavait pas les cheveux. Il lavait les siens.

        Emue, elle cilla pour refouler un flot de larmes.

        — Tu étais jeune quand tu t’es enrôlé dans l’armée.

        — J’avais dix-huit ans, répondit-il en lui massant le cuir chevelu.

        Il lui avait dit qu’il avait servi pendant quinze ans et démissionné depuis cinq ans.

        — Tu as donc trente-huit ans ?

        — Oui.

        Ses doigts descendirent plus bas, pétrissant sa nuque, et elle laissa échapper un soupir de bien-être.

        — Mais après la semaine que je viens de vivre, je me sens beaucoup plus vieux.

        — Quand tu étais Ranger, as-tu…

        Elle s’interrompit, hésitant à formuler sa question.

        — Beaucoup voyagé ? demanda-t-elle à la place.

        Il se posta face à elle pour lui rincer les cheveux.

        — Pose la question que tu as sur le bout de la langue, Doc.

        Elle leva les yeux vers lui, surprise. Ses cils étaient hérissés de gouttelettes, ce qui les rendait encore plus foncés.

        — Comment sais-tu que ce n’est pas la question que j’allais te poser ?

        Il finit de lui rincer les cheveux avant de répondre :

        — J’ai beaucoup voyagé.

        Puis il entreprit de la savonner, son regard toujours fixé sur elle.

        — Et hier, ce n’était pas la première fois que je m’apprêtais à tirer sur quelqu’un. Parfois, je n’ai pas eu à appuyer sur la détente. Malheureusement, le plus souvent, j’y étais obligé.

        — Comment affrontais-tu cette situation ?

        Il glissa ses mains couvertes de mousse sur ses épaules, le long de ses bras et en remontant à l’intérieur de ses coudes.

        — C’est toi, la psy. Comment un soldat réagit-il quand il en tue un autre ?

        — Tu n’étais pas seulement un soldat, mais aussi un être humain. J’aimerais savoir comment toi, tu réagissais.

        — Je me disais que mon geste avait permis d’empêcher la mort de quelqu’un d’autre. Que j’avais rempli la mission qui m’avait été confiée.

        Il lui savonna les hanches, l’extérieur des cuisses, les mollets, puis il la fit pivoter face au jet d’eau et remonta jusqu’au creux de ses reins. Là, il ralentit le mouvement.

        — Ecarte tes cheveux.

        Elle les rabattit sur le devant, et les mains mousseuses de Seth remontèrent lentement le long de son dos. La vapeur les enveloppait dans une sorte de cocon. Le contact de ses doigts était doux et nullement suggestif, mais elle sentait monter en elle une onde de désir.

        — J’ai effectué beaucoup de missions, poursuivit-il.

        Ses doigts glissèrent sur sa taille, remontant lentement sous ses bras, le long de ses côtes, effleurant au passage la courbe de ses seins. Il se rapprocha d’elle et déposa un baiser sur son épaule.

        — Mais je n’ai jamais réussi à débarrasser le monde de l’homme qui a tué mon père quand j’avais dix-huit ans.

        Elle haleta, surprise, et glissa les bras autour des siens quand il l’enlaça, l’obligeant à rester immobile alors qu’elle aurait voulu se tourner vers lui.

        — Qu’est-il arrivé ?

        — Ils étaient associés dans un magasin d’habillement pour hommes. Ils s’étaient rendus à Corpus Christi pour rencontrer un type qui voulait leur racheter leur fonds de commerce.

        Sa voix était basse et rauque contre son épaule.

        — Mon père ne voulait pas vendre, contrairement à Marcus, son associé. Ils se sont violemment querellés à ce sujet pendant des mois. Tous deux ont fait une sortie en mer quand ils étaient à Corpus Christi. Un seul est revenu.

        Elle posa les mains sur ses bras, sentant les tendons noueux sous les poils humides et la chair ferme. Ce n’était pas étonnant qu’il se montre aussi inflexible à propos de la culpabilité de Jason. C’était son histoire personnelle et non le soupçon qui motivait sa réaction.

        — Je suis désolée. Que s’est-il passé ensuite ?

        — Le procureur de district a refusé d’engager des poursuites, estimant qu’un procès serait perdu d’avance. Marcus est donc parti libre. J’ai essayé d’obtenir une copie de l’enquête, mais le dossier avait été égaré.

        — Et ta mère ? Où était-elle ?

        — Elle ne voulait pas d’enfants. Surtout avec un homme de condition modeste, comme mon père. Elle voulait bien passer du bon temps avec lui, mais au-delà de ça… Elle m’a laissé avec lui quand j’étais bébé et n’a plus jamais reparu. Je m’étonne même qu’elle m’ait donné naissance.

        — Tu as de la famille ?

        Elle craignait de connaître la réponse.

        — Des parents éloignés qui ne comptent pas.

        Sa poitrine se serra.

        — Seth.

        Il reprit sa tâche et la savonna entre les seins, se rapprochant encore, et elle frissonna malgré la vapeur chaude.

        — Marcus était comme un second père pour moi. Mais dès qu’il a pu, il a vendu le magasin, dit-il d’une voix hachée. Je me suis enrôlé et je ne l’ai plus jamais revu.

        Ses mains couvrirent ses seins.

        — Et voilà la courte histoire de Seth Banyon…, murmura-t-il, embrassant son cou. Un cas banal pour un psychologue.

        Son pouce titilla son mamelon durci, enflammant son sang dans ses veines.

        — Tu es tout sauf un cas banal, protesta-t-elle.

        Elle gémit de plaisir quand son autre main descendit le long de son ventre et s’insinua entre ses cuisses.

        — Je t’ai dit que tu n’étais pas obligé de…

        Elle laissa sa phrase en suspens tandis que ses longs doigts la savonnaient entre les cuisses.

        — Il y a « être obligé » et « avoir besoin », dit-il d’une voix rauque tandis que ses doigts s’activaient et que son sexe durci pulsait contre ses reins. En tant que psychologue, tu devrais savoir faire la différence.

        Elle frissonna délicieusement, se sentant fondre autour de ses doigts.

        — Prends ce dont tu as besoin, murmura-t-elle en tournant la tête pour joindre ses lèvres aux siennes.

        Ce qu’il fit. Il lui prodigua des caresses expertes jusqu’à ce qu’elle jouisse sous l’effet de ses doigts habiles. Puis il la fit pivoter vers lui, noua ses jambes autour de son bassin, la plaqua contre le mur carrelé de la cabine et prit son dû jusqu’à ce qu’elle crie son nom dans le paroxysme du plaisir.

        Et comme ils ne parvenaient pas à se rassasier l’un de l’autre, ils poursuivirent leurs ébats dans le grand lit confortable.

        *  *  *

        Elle n’aurait pas entendu la sonnerie du téléphone, des heures plus tard, si Moose n’avait pas aboyé.

        Seth s’était redressé dans le lit, ses épaules nues visibles dans le clair de lune filtrant à travers les persiennes.

        — Je vais le sortir, proposa-t-il.

        Elle roula au bas du lit. Ce n’était jamais bon signe quand on l’appelait en pleine nuit. D’habitude, c’était le shérif qui devait gérer une crise grave nécessitant l’intervention d’un psychologue.

        — Non, je m’en charge. Mon téléphone sonne, et je l’ai laissé en bas. Rendors-toi, conseilla-t-elle.

        Il avait admis qu’il n’avait pour ainsi dire pas dormi la semaine passée.

        S’émerveillant une fois de plus de son endurance, elle attrapa son peignoir et l’enfila en descendant les marches.

        La sonnerie s’arrêta avant qu’elle parvienne en bas, mais les aboiements de Moose continuèrent, et elle le fit sortir dans l’arrière-cour. Elle récupérait son portable dans son porte-documents quand Seth la rejoignit.

        — Je t’ai dit de dormir.

        Il la regarda sans rien dire et remonta la fermeture Eclair de son pantalon.

        Troublée, elle détourna les yeux de son torse nu et concentra son attention sur son téléphone.

        Un sentiment de peur l’envahit. L’appel ne provenait pas du shérif.

        — C’est Tristan, dit-elle, reconnaissant le numéro. Il n’a pas laissé de message.

        — Si ça concerne McGregor, il ne prendra pas ce risque.

        — Pour quel autre motif m’appellerait-il ?

        Elle s’assit sur la première marche et composa le numéro.

        Tristan décrocha à la deuxième sonnerie.

        — Passez-moi Banyon.

        Elle grimaça et tendit son portable à Seth.

        — Il veut te parler.

        Impassible, il prit l’appareil et le porta à son oreille.

        — Oui ?

        Hayley se frotta nerveusement les bras tout en scrutant le visage de Seth. Elle n’entendait pas ce que Tristan disait, mais puisqu’il savait que Seth était avec elle au lieu d’être à Denver, il devait lui passer un savon.

        Un instant plus tard, sans que Seth ait prononcé un mot, il raccrocha et lui tendit son portable.

        — Ne me dis pas qu’il t’a viré à cause de moi !

        — Il a remis Jason au shérif, il y a deux heures.

        — Quoi ? Tu m’as dit que j’avais une semaine devant moi !

        Voyant qu’elle ne prenait pas son portable, il le posa sur la table à côté de son porte-documents.

        Elle s’agrippa à la rampe en bois et se leva. C’était la première fois qu’elle entendait Seth se référer à son patient en utilisant son prénom.

        — Il l’a remis au shérif, et non aux agents fédéraux, remarqua-t-elle, perplexe. Qu’est-ce que cela signifie ?

        Il fourragea dans ses cheveux.

        — Il l’a fait à la demande de Jason.

        — Pourquoi ?

        — Il s’est souvenu d’avoir eu le fusil. Et aussi de l’endroit où étaient les corps.

        Elle était tellement abasourdie qu’elle peinait à digérer l’information.

        — Il se souvient d’autre chose ? Notamment d’avoir utilisé le fusil ?

        — Il s’est livré en s’accusant des deux meurtres, Hayley.

        — Et tu ne trouves pas cela étrange de la part d’un homme qui, selon tes dires, essayait de s’en sortir impunément ?

        — Si, admit-il, en faisant les cent pas. Mais pas plus étrange que le fait qu’il nous ait conduits directement à lui en utilisant son nom d’emprunt connu !

        — Je veux parler à Jason.

        La mâchoire de Seth se crispa.

        — Il ne veut pas te voir. Tristan s’est adressé à moi pour que je t’empêche d’aller au bureau du shérif.

        Ce n’était pas la première fois qu’un patient se détournait d’elle. Mais jamais dans une situation aussi grave.

        — Je veux l’entendre de la bouche de Jason.

        — Doc…

        — Il n’a jamais essayé de me faire du mal lors de nos séances, l’interrompit-elle. Et il ne risque pas de s’en prendre à moi, maintenant qu’il est enfermé dans une cellule du poste de police ! Que tu le veuilles ou non, il est toujours mon patient.

        Il la regarda, les paupières mi-closes.

        — Et s’il te dit qu’il a tué ses coéquipiers ?

        — Alors, tu seras content de savoir que tu avais raison depuis le début.

        Il fit la moue.

        — Je ne cherchais pas à avoir raison. Je voulais te protéger.

        — Est-ce que j’ai l’air d’être en danger ?

        Comme il ne répondait pas, elle pivota sur ses talons et monta l’escalier.

        — Au fait, comment Tristan a-t-il su que tu étais ici ?

        — J’ai beau être doué dans l’art du camouflage et de la surveillance, d’autres sont encore meilleurs que moi.

        Elle le regarda du haut de l’escalier.

        — Voilà une information qui ne me rassure pas. Weaver est une toute petite ville. Des affaires comme celle-ci n’ont pas leur place ici.

        Soudain, elle sentit son cœur s’affoler dans sa poitrine.

        — Seras-tu là quand je reviendrai ?

        Il commença à monter l’escalier.

        — Je t’accompagne.

        Elle soupira, soulagée.

        — Entendu.

        Il la rejoignit et détacha ses doigts crispés de la rampe.

        — Tu ferais mieux de te dépêcher, Doc. Cette affaire relève des fédéraux. Le shérif ne le détiendra pas longtemps.

        Et nous ? faillit-elle demander.

        Quand l’affaire McGregor ne s’interposerait plus entre eux, le temps dont ils disposaient ensemble leur serait-il compté ?
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        Quand ils arrivèrent au poste de police, seuls deux agents étaient de permanence. Ce fut le shérif en personne, Max Scalise, qui escorta Hayley vers les cellules tandis que Seth patientait dans le bureau de Max.

        — Tristan m’a prévenu que tu allais sans doute venir.

        — Je suis surprise qu’il ne soit pas là.

        — Il est reparti après avoir amené McGregor, mais il va revenir.

        Elle brûlait d’envie de prévenir Seth, mais c’était ridicule. Il n’avait pas besoin de sa protection, et il n’en aurait pas voulu même si elle avait été en mesure de la lui proposer. Ce qui n’était pas le cas.

        Il n’empêche qu’elle dut se forcer à avancer le long du couloir dallé.

        — Je te remercie de ne pas m’empêcher de voir Jason.

        — Je te connais depuis suffisamment longtemps pour savoir que ça n’aurait servi à rien.

        Max s’arrêta devant la porte donnant accès aux cellules.

        — Je t’accorde cette faveur uniquement parce que tu nous as toujours aidés quand nous avons fait appel à toi, expliqua-t-il. McGregor n’a pas demandé à te voir. Il a même insisté pour qu’on ne te prévienne pas.

        — Je sais. Mais je m’inquiète pour lui.

        — Moi aussi, dit Max.

        — A-t-il réclamé un avocat ?

        Le shérif secoua la tête.

        Elle soupira. Même si Jason faisait des aveux complets, il aurait besoin d’être représenté légalement.

        — Rien de ceci ne serait arrivé si Hollins-Winword n’existait pas, murmura-t-elle.

        — Je suis sûr que Tristan a dû parfois avoir des moments de doute. Mais il fait du bon travail, aussi.

        — Je sais que ta femme est impliquée…

        — Elle l’a été occasionnellement, par le passé, admit-il. Je veux simplement dire qu’en ce qui concerne Hollins-Winword, c’est une longue histoire. Pas toujours très belle, j’en conviens. Mais quand on fait le bilan, le bon l’emporte sur le mauvais. En ce qui concerne McGregor, l’agence a beau être influente, elle ne réussira pas à le sauver d’une inculpation pour meurtre. Bon. Es-tu prête à le voir ?

        Elle acquiesça. Max ouvrit la porte menant aux cellules et s’effaça pour la laisser passer.

        Sam, revêtue de son uniforme, était assise sur une chaise à l’extérieur des cellules, veillant sur leur unique occupant.

        Jason.

        — Vous pouvez rentrer chez vous, agent Dawson, lui dit Max.

        Sam hocha la tête. Son regard croisa celui de Hayley avant qu’elle s’éloigne.

        Jason était allongé sur la couchette métallique fixée au mur et ne bougea pas, même quand Hayley l’interpella.

        — Je leur ai demandé de vous tenir éloignée, maugréa-t-il.

        Elle regarda le shérif, puis la porte.

        Max pinça les lèvres, mais se retira, la laissant seule avec Jason.

        Une fois la porte refermée, elle s’avança jusqu’à la cellule et examina l’homme émacié à travers les barreaux.

        — Il faut que vous parliez à un avocat, Jason.

        Il ne répondit pas.

        — Avez-vous besoin de quelque chose ?

        — D’un nœud coulant.

        — Le suicide n’est pas une solution.

        — J’ai tué mes amis.

        Elle enroula ses doigts autour d’un barreau épais et froid.

        — Vous vous en souvenez ?

        — Je me souviens du fusil. Du sang. De leurs corps.

        Il posa son bras sur ses yeux.

        — Allez-vous-en, Doc. Vous avez fait votre travail.

        — Il ne sera terminé que quand vous vous souviendrez d’autres détails.

        Elle jeta un coup d’œil à la porte derrière elle avant de reporter son attention sur Jason.

        — Une de mes sœurs est avocate de l’assistance judiciaire.

        — Je n’ai pas besoin de l’assistance judiciaire.

        — Je peux lui demander de vous choisir un autre avocat.

        — Cessez de vouloir m’aider à tout prix !

        — Alors, commencez par vous aider vous-même !

        Il finit par la regarder.

        — Je prendrai un avocat si vous me laissez seul et que vous fichez le camp d’ici. Allez donc asticoter quelqu’un d’autre !

        Elle hésita. Elle ne pouvait rien faire d’autre. Du moins, sans la coopération de Jason.

        — Mais vous pouvez toujours me contacter si…

        Il se cacha de nouveau le visage de son bras.

        Elle laissa échapper un soupir de frustration. Elle détestait ce sentiment d’échec. Et elle détestait encore plus l’horrible soupçon qu’il ne se souvenait pas d’avoir commis ces crimes atroces. Mais elle n’eut pas l’occasion d’en dire davantage, car la porte s’ouvrit derrière elle, et une demi-douzaine d’hommes en costumes noirs fit irruption, l’écartant sans ménagement.

        — Hayley, intervint le shérif en l’entraînant vers le couloir. Il faut que tu partes. Seth t’attend dans mon bureau.

        Elle voulut protester, mais l’un des hommes désigna son badge, aboya des ordres et lui referma la porte au nez.

        Quand elle pénétra dans le bureau de Max, elle trouva Seth face à Tristan.

        — Le FBI est déjà là ?

        — Et aussi d’autres agences, précisa Tristan. En ce moment, McGregor est un homme très demandé. Ces messieurs se disputent pour savoir qui l’aura en premier.

        Elle serra les poings, ulcérée. Elle avait envie de trouver du réconfort auprès de Seth, mais se retint.

        — Tu vas bien ? lui demanda-t-elle.

        — Et toi ?

        — Oui. Il ne se souvient pas.

        — Il a avoué, intervint Tristan. Il a fourni suffisamment de détails prouvant qu’il était sur la scène du crime.

        — Il y était, sans aucun doute. Mais vous a-t-il dit qu’il avait pointé le fusil sur ses coéquipiers et qu’il avait appuyé sur la détente ? Vous a-t-il dit qu’il voulait leur mort et qu’il a fait en sorte de l’obtenir ? Ou qu’ils se disputaient et que, aveuglé par la colère, il a perdu tout contrôle et tiré ?

        L’expression de Tristan était de marbre.

        Ce qui était une réponse suffisante.

        — Où vont-ils l’emmener ? Que va-t-il lui arriver ?

        Seth posa une main apaisante sur son dos.

        — Il sera entendu. Pour déterminer si ses aveux sont acceptables ou non.

        — Et s’ils ne le sont pas ?

        — Il aura alors besoin d’un excellent avocat, déclara Tristan. Parce que si ces messieurs s’intéressent autant à lui, ce n’est pas uniquement à cause du meurtre de Jon et Manny. Ils pensent qu’il est en relation avec un groupe terroriste.

        — C’est absurde ! s’exclama Hayley, horrifiée. Vous devez l’aider !

        — Hollins-Winword peut faire beaucoup. Et elle l’a fait par le passé, souvent à la demande du gouvernement. Mais en ce moment, nous sommes tenus à l’écart en ce qui concerne McGregor. Aucune information ne filtre à son sujet. Je ne sais même pas où ces messieurs envisagent de l’emmener.

        — Alors, vous renoncez à l’aider ?

        — Il paraît que vous préféreriez que Hollins-Winword n’existe pas.

        — Manifestement, vous avez eu l’occasion de discuter avec le shérif, riposta-t-elle, bien décidée à assumer ses propos. Quelle que soit mon opinion sur l’agence, elle existe et, selon Max, elle a fait des bonnes choses. Alors, empêchez-les de condamner Jason pour un crime qu’il n’a pas commis.

        — Cole s’y emploie. Mais, pour le moment, nous ne sommes pas en mesure de le garder à Weaver.

        Elle écarta les mains, découragée.

        — Son sort est donc scellé ?

        — Pour le moment, oui.

        Ils en eurent la preuve en entendant du bruit dans le couloir et en voyant surgir Jason, les bras et les jambes entravés, entre deux hommes en noir. Le shérif les suivait, la mine sombre.

        Elle voulut intervenir, mais Seth la retint par la taille.

        — Ce n’est pas le moment, Doc, murmura-t-il contre son oreille. Reste tranquille.

        Elle tressaillit en entendant la porte d’entrée claquer derrière le groupe d’hommes et leur prisonnier.

        — Ils ont tort de s’acharner sur lui, plaida-t-elle. Je sais que tu penses qu’il est dangereux, mais il ne devrait pas être traité de la sorte.

        Il soupira et pressa ses lèvres contre sa tempe.

        — Je suis désolé, Doc.

        Tristan s’éclaircit la voix.

        — Il n’empêche que quelqu’un a tiré sur Jon et Manny l’année dernière. Jason ou une autre personne. Mais pourquoi ? Leurs couvertures n’avaient pas été percées à jour. Jason se souvient qu’il était là. Sinon, il n’aurait pas pu connaître certains détails qu’il nous a fournis. Pensez-vous qu’il puisse recouvrer toute sa mémoire ?

        Elle sentit une grande lassitude l’envahir. Comment Seth parvenait-il à tenir debout ?

        — Il y a de fortes chances qu’il la recouvre, mais ce n’est pas garanti. Et on ne peut pas prévoir de délai. Même s’il se souvient de tout ce qui s’est passé en Amérique centrale, va-t-on le croire ? Va-t-on intervenir en sa faveur ?

        — Oui.

        La rapidité avec laquelle Tristan répondit dissipa une partie de la tension qui nouait chacun de ses muscles.

        — Ma question suivante s’adresse à toi, Seth, dit-il. Es-tu disposé à m’aider à élucider cette affaire ?

        Elle le regarda, de nouveau en proie à l’anxiété.

        — Cela veut-il dire qu’il y a encore une place pour moi, ici ? demanda Seth au bout d’un long moment.

        — Il m’est arrivé à une ou deux reprises de désobéir aux ordres, répondit Tristan en se levant. Nous en reparlerons demain après-midi. Entre-temps, je vous laisse poursuivre tous les deux… ce que vous avez à faire.

        Puis il sortit du bureau, les laissant seuls.

        Les joues rouges, elle leva les yeux vers Seth.

        — Bon, déclara-t-il, lui prenant les mains et déposant un baiser léger sur ses doigts. Tu as entendu Tristan. Poursuivons… ce que nous avons à faire.

        — Vas-tu continuer à travailler pour lui ?

        — Je ne sais pas, admit-il. Depuis l’année dernière, je pensais que McGregor avait tué ses coéquipiers. Et maintenant, je n’en suis plus aussi sûr. Je me suis peut-être trompé sur son compte.

        Il demeura silencieux un moment.

        — Je me suis peut-être trompé aussi à propos de la mort de mon père.

        Elle noua ses bras autour de ses larges épaules. Puisque les ressources considérables de Hollins-Winword n’avaient pas permis d’élucider le mystère en Amérique centrale, elle n’était pas étonnée que Seth n’ait pas réussi à faire toute la lumière sur la mort de son père, vingt ans auparavant.

        — Tu avais dix-huit ans à l’époque, et tu étais seul. Sa mort a dû t’anéantir. Mais tu n’y pouvais rien. Ne te fais pas de reproches à propos de ton père. Ou à propos de Jason. Tout le monde le soupçonnait.

        — Et il n’avait aucun moyen de se défendre. A part toi.

        — Mais je n’ai obtenu aucun résultat. Ces hommes l’ont emmené, enchaîné.

        Elle pressa sa joue contre la sienne.

        — Je vais être obligée de vivre avec cet échec.

        — Si tu ne veux pas que je culpabilise, alors tu ne culpabilises pas non plus. D’accord ? demanda-t-il, glissant ses mains sur ses fesses.

        — D’accord, murmura-t-elle.

        — Bon, dit-il en effleurant ses lèvres. Partons d’ici et poursuivons… ce que nous avons à faire.

        Il captura sa bouche, et elle repoussa toutes les questions qui assaillaient son esprit.

        Pour l’instant, elle avait le présent.

        Et le présent, c’était Seth.

        *  *  *

        — Ce n’est pas du vrai bacon, Doc.

        Hayley dissimula son sourire derrière sa tasse de café et regarda Seth. Ils étaient assis dans la cuisine et, bien qu’ils se soient levés à midi, Seth avait exprimé le désir de manger du bacon et des œufs.

        C’était donc le plat qu’elle avait préparé.

        — Ton imagination ne te joue pas de tours, dit-elle.

        Il lui lança un regard de biais et termina le morceau de dinde croustillant.

        — Je préfère la viande de porc.

        — Désolée, mais je n’en ai pas.

        — Il va falloir qu’on trouve une solution pour cette histoire de viande, dit-il, l’air faussement préoccupé. La dinde a sa place dans les assiettes, mais uniquement pour Thanksgiving.

        Elle sentit son cœur battre plus vite, pleine d’espoir. Y avait-il un avenir pour eux deux ?

        — Au début, tu ne t’es même pas rendu compte que c’était de la dinde, répliqua-t-elle en récupérant son assiette vide.

        Au moment où elle se levait pour la déposer dans l’évier, il la saisit par la taille et l’attira sur ses genoux.

        — Si, mais j’étais trop affamé pour me plaindre.

        — Tu as toujours faim, constata-t-elle.

        — C’est encore le cas, dit-il, en glissant sa main dans l’échancrure de son peignoir. Retournons au lit.

        Elle rit doucement et caressa son torse dénudé.

        — Nous avons passé la matinée au lit !

        Grâce à Gretchen qui avait réussi à modifier ses rendez-vous de la journée.

        — Oui, mais dormir n’est pas…

        Il s’interrompit quand la sonnette de la porte d’entrée retentit.

        — Ne réponds pas.

        Elle n’en avait aucune envie. Tout ce qu’elle voulait, c’était rester sur les genoux de Seth pendant qu’il lui faisait des choses coquines avec ses mains, puis remonter dans la chambre, lui ôter le jean qu’il avait emprunté à Casey et lui faire des choses coquines à son tour.

        Mais la sonnette retentit à nouveau de façon insistante.

        — Je vais me débarrasser de mon visiteur importun, dit-elle, effleurant sa bouche et se libérant de son étreinte.

        Il se leva et la suivit vers la porte d’entrée, regardant par le judas avant qu’elle ait le temps de le faire.

        — Nom d’une pipe ! marmonna-t-il. Tu ferais mieux de t’habiller, Doc.

        Elle ne put s’empêcher de sourire en l’entendant utiliser le juron de son enfance, dûment approuvé par ses parents.

        — Qui est-ce ?

        — Ta grand-mère.

        Soudain inquiète, elle resserra les pans de son peignoir, comme si Vivian pouvait la voir à travers la porte.

        — Comment sais-tu que c’est ma grand-mère ?

        — Parce que c’est la dame qui vit chez toi.

        — Je t’entends parler, dit Vivian d’une voix assourdie.

        — Alors, tu sais à quel point ta visite me surprend, répliqua-t-elle en ouvrant la porte.

        Le regard vif de Vivian se posa tour à tour sur le peignoir de Hayley et le torse nu de Seth.

        — Bien, bien, bien… Je présume que tu n’as plus besoin de couverture électrique pour te tenir chaud, la nuit.

        Hayley se sentit mortifiée, mais Seth se mit à rire.

        — Voici Seth Banyon, déclara-t-elle.

        Ne sachant pas comment le présenter, elle s’en tint à son patronyme. D’autant que Vivian avait déjà tiré ses propres conclusions.

        — Seth, voici ma grand-mère, Vivian Archer Templeton.

        Vivian lui tendit la main.

        — Je suis ravie de faire votre connaissance.

        — Tout le plaisir est pour moi, madame, dit-il, en lui faisant un baisemain. Maintenant, je sais de qui Hayley a hérité ses superbes yeux marron.

        Les joues de Hayley s’empourprèrent.

        Celles de Vivian aussi, elle en était presque sûre, malgré le fard qui couvrait généreusement ses pommettes.

        — Entre, l’invita Hayley.

        Bien sûr, elle était contente que sa grand-mère se décide à sortir, mais elle aurait préféré qu’elle choisisse un autre moment pour lui rendre visite.

        — Que fais-tu ici ? Et comment as-tu su que j’étais à la maison ?

        — Par ta secrétaire, évidemment.

        Serrant son sac à main démodé, elle pénétra dans la maison et regarda autour d’elle avec curiosité.

        — M. Bumble m’a parlé de l’effervescence qu’il y a eue au poste de police, la nuit dernière.

        — Bubba, le cuisinier du Ruby, expliqua Hayley en réponse au haussement de sourcils perplexe de Seth.

        — Ah.

        Il fit un signe en direction de l’escalier et murmura :

        — Je vais passer une chemise.

        Pieds nus, Hayley suivit Vivian.

        — Que t’a-t-il dit ?

        — Que toi et ton ami étiez là-bas. Ainsi qu’une douzaine de voitures avec des plaques fédérales.

        Elle jeta un regard narquois à Hayley.

        — A l’évidence, tu as fait plus que garder la maison de tes amis. Je croyais qu’il avait quitté la ville.

        — Il est revenu, se contenta-t-elle de dire.

        Elle resserra la ceinture de son peignoir et tira une chaise pour que Vivian s’asseye, mais celle-ci venait de remarquer le violon de Casey et le soulevait délicatement de l’étagère.

        — Tant mieux. Maintenant, je pourrai juger par moi-même s’il est suffisamment bien pour toi.

        — Seth est suffisamment bien pour tout le monde.

        — Je vois, fit Vivian en pinçant les cordes. Tu l’apprécies beaucoup.

        Mieux. Elle était amoureuse de lui.

        Mais elle ne se sentait pas prête à faire cet aveu à sa grand-mère. Ni même à Seth.

        — Quelle est son histoire personnelle ? Il a de la famille ?

        — Grand-mère, son histoire personnelle n’a pas plus d’importance que la mienne.

        — Tu m’as appelée « grand-mère », remarqua Vivian.

        Elle ne s’en était même pas rendu compte.

        — Oh ! Je suis désolée.

        — Ne le sois pas, déclara-t-elle, l’air ravi. Ça me plaît bien.

        — A moi aussi, approuva Hayley en souriant.

        Vivian tint le violon contre son oreille, perdue dans ses souvenirs.

        — Bien sûr, tu as raison à propos de son histoire personnelle. Mais il est difficile de se défaire des vieilles habitudes.

        Elle reposa le violon sur l’étagère.

        — Surtout pour un vieux croûton comme moi.

        — Tu n’es pas un vieux croûton !

        — Je ne suis pas une jouvencelle non plus, plaisanta Vivian.

        Elle s’assit à table et arrangea sa veste en laine chenille.

        — J’étais venue te dire qu’après avoir visité les rares maisons à vendre, j’ai décidé de faire construire. J’ai trouvé des terrains susceptibles de me convenir.

        — Déjà ?

        — A mon âge, on n’a pas le temps de tergiverser.

        Elle ouvrit son sac et en retira quelques feuillets.

        — Je voudrais avoir ton opinion avant de me décider.

        Hayley consulta la liste des terrains.

        — Celui-ci est sans doute le mieux, dit-elle en arrivant à la deuxième page. Il est proche de la ville.

        Vivian récupéra le feuillet pour l’étudier.

        — Oui, en effet. D’après l’agent immobilier, il appartient à Squire Clay.

        Hayley sourit à la mention du grand-père de Casey, un important éleveur de bétail.

        — Sa famille et lui possèdent la plupart des terrains alentour. Je suis surprise qu’il en vende une partie.

        — Chaque personne a son prix, répliqua Vivian. J’ai rendez-vous avec mon architecte, M. Ventura, cet après-midi. Il me donnera aussi son avis sur les terrains.

        A cet instant, Seth pénétra dans la pièce, vêtu d’une chemise bariolée de Casey, trop juste pour ses larges épaules.

        — Il y a une Rolls-Royce garée devant la maison, remarqua-t-il, abasourdi.

        — En avez-vous déjà conduit une ? demanda Vivian.

        — Non, madame. Mon salaire ne me le permet pas.

        — Je n’arrive toujours pas à croire que tu aies pu acheter une voiture pareille ici, même en te la faisant livrer, admit Hayley.

        — Comme je te l’ai dit, chaque personne a son prix.

        Elle se leva et adressa un sourire charmant à Seth.

        — Vous pourrez conduire ce bijou si vous nous emmenez dîner, ma petite-fille et moi.

        — Montrose refuse toujours de cuisiner pour toi ?

        Vivian écarta la question de Hayley d’un geste de la main.

        — Il boude encore. Il surmontera sa déception quand je lui ferai miroiter la perspective d’une cuisine neuve digne d’un chef.

        Elle haussa un sourcil interrogateur à l’intention de Seth.

        — Alors, jeune homme ?

        — Je me ferai un plaisir de vous escorter toutes les deux au restaurant.

        Vivian lui adressa un sourire radieux.

        — Cette fois, je préférerais un endroit chic avec des nappes.

        — Dans ce cas, il faudra aller à Braden, la prévint Hayley. Au China Palace.

        — Entendu, acquiesça Vivian. Braden ne me fait pas peur.

        Elle se leva et se dirigea vers la porte d’entrée.

        — Je vous attends à 18 heures.

        Seth garda le silence jusqu’au départ de Vivian.

        — Une Rolls-Royce ! s’exclama-t-il, incrédule. C’est la voiture de luxe par excellence.

        — Elle convient à ses goûts de luxe, commenta Hayley. Je suis soulagée qu’elle t’ait demandé de conduire. Elle a failli emboutir un feu de signalisation en ville, l’autre jour. Elle veut engager un chauffeur, et j’espère qu’elle va vite trouver quelqu’un à sa convenance.

        Elle lui tendit la liste que Vivian avait laissée.

        — Elle veut aussi acheter un de ces terrains et faire bâtir une maison.

        Il y jeta un coup d’œil, son expression devenue soudain indéchiffrable.

        — A ton avis, quelqu’un à Weaver a déjà eu un chauffeur privé ?

        — En tout cas, pas au volant d’une Rolls-Royce.

        Elle noua son bras autour de son cou et embrassa sa mâchoire hérissée de barbe.

        — Tu as toujours envie… d’aller au lit ?

        Il reposa les papiers et l’attira sur ses genoux.

        — Quelle question !

        *  *  *

        Ce soir-là, ils passèrent prendre Vivian et troquèrent la petite berline de Hayley contre la Rolls-Royce garée, une fois de plus, n’importe comment sur le trottoir.

        Hayley savait que Seth avait vu Tristan, mais il ne lui avait pas parlé de son entrevue. Elle ignorait donc s’il allait continuer à travailler pour Hollins-Winword. Elle ignorait aussi ce qu’il ferait quand Casey et Jane reviendraient dans quelques jours et qu’elle retournerait chez elle.

        En somme… elle ne savait rien.

        Et son doctorat de psychologie ne lui était d’aucune aide pour trouver la réponse à ces questions.

        Quand sa grand-mère sortit de la maison, elle portait un tailleur rouge vif et un rouge à lèvres assorti, qui soulignaient la pâleur de son teint.

        — Tu vas bien ? s’inquiéta Hayley.

        — Evidemment ! répliqua Vivian en tendant les clés à Seth. Je suis sûre que vous les voulez. Tous les hommes que j’ai connus voulaient prendre le volant. Même à l’époque où j’aimais conduire, mon mari Sawyer insistait pour avoir cette prérogative.

        Seth l’aida à s’installer sur le siège du passager pendant que Hayley montait à l’arrière.

        — C’est curieux, commenta Seth, une fois assis au volant. J’ai parcouru le monde, mais je n’ai entendu parler que de deux personnes prénommées Sawyer, et c’est ici même, à Weaver.

        Hayley écoutait d’une oreille distraite, trop occupée à caresser le cuir souple du siège.

        — C’est vrai. Le frère de Tristan se prénomme aussi Sawyer. Je n’y avais pas pensé. Nom d’une pipe ! Ce cuir est fantastique !

        — Je pense qu’il lui plaît beaucoup, madame Templeton, commenta Seth, pince-sans-rire.

        — Appelez-moi grand-mère, mon chou.

        Hayley leva les yeux, surprise, et croisa le regard vigilant de Seth dans le rétroviseur.

        Un flot de chaleur l’envahit, et elle détourna les yeux.

        Elle passa ses doigts sur l’accoudoir et, à sa stupéfaction, un plateau se déplia à l’arrière du siège de Vivian, laissant apparaître un écran.

        Une voiture fastueuse. Un chef fastueux. Une fortune fastueuse. Sa grand-mère lui offrait tout cela, et elle n’en voulait pas. La seule chose qu’elle voulait, c’était l’homme aux yeux impénétrables assis au volant.

        Elle réprima un soupir et regarda par la vitre tandis que Seth roulait à travers la ville sous le regard surpris de tous ceux qu’ils croisaient.

        Ils suscitèrent le même émoi en arrivant à Braden, une heure plus tard. Hayley se pencha en avant pour indiquer le chemin du restaurant à Seth, mais Vivian déclara qu’elle voulait passer d’abord devant les maisons de Carter et David.

        — Simplement pour voir où ils habitent, précisa-t-elle d’une voix tendue. Je ne veux pas m’arrêter.

        Hayley s’abstint de protester et indiqua en premier la direction de la maison de son oncle.

        — Il est pédiatre, expliqua-t-elle à Seth tandis qu’il roulait lentement devant la maison à un étage. Son cabinet est à côté.

        Il n’y avait aucune voiture ni aucun signe de vie alentour, et Hayley se demanda si Vivian était déçue.

        Quand ils passèrent devant la demeure de ses parents, ils firent la même constatation.

        — C’est la maison où j’ai grandi.

        Seth s’arrêta au bord du trottoir, et Hayley désigna une fenêtre à l’étage sur un côté du bâtiment.

        — C’était ma chambre.

        — Tu ne t’es jamais glissée dehors, en douce, la nuit ?

        — Tu plaisantes ! J’étais une fille sage. Je soupçonne Archer d’avoir fait le mur quelques fois, et je sais avec certitude que les triplées l’ont fait. Tu es sûre que tu ne veux pas entrer ?

        — Sûre et certaine. Ton père nous gâcherait la soirée avec son jugement à l’emporte-pièce. Conduisez-moi à ce fameux China Palace. J’espère qu’ils servent de bons cocktails.

        Heureusement, Hayley savait que c’était le cas.

        Quand ils arrivèrent au restaurant, le parking était complet pour un jeudi soir et il y avait une file d’attente à l’extérieur de l’établissement.

        Seth laissa les femmes devant l’entrée et longea la rue pour trouver où se garer. Quand il revint, Hayley avait obtenu une chaise pour sa grand-mère, et un serveur prenait leur commande de boissons pour tromper l’attente.

        — Un Tom Collins, demanda Vivian, les mains posées sur son petit sac en cuir. Vous êtes capable de faire un Tom Collins, n’est-ce pas ?

        Le serveur avait l’air d’un gamin, avec sa chemise blanche et son jean noir. Il se troubla un peu sous son regard acéré.

        — Euh… Oui, madame.

        Il se tourna très vite vers Hayley.

        — Un verre de vin blanc. Celui de la maison me convient.

        — Tu es sûre que tu ne préfères pas un cosmopolitan ? demanda Seth en souriant malicieusement.

        — Non, merci.

        — Votre petite-fille s’était enivrée aux cosmos le soir où je l’ai rencontrée, expliqua-t-il à Vivian.

        — Seth ! protesta-t-elle, dépitée.

        — Il ne faut jamais sous-estimer le pouvoir d’un bon cocktail, remarqua Vivian avec un sourire espiègle. Comment crois-tu que la fille d’un luthier ait mis le grappin sur le fils d’un magnat de l’acier ?

        — Vivian !

        Sa grand-mère se leva et lissa sa veste.

        — Ne prends pas cet air scandalisé, Hayley. L’être humain est ce qu’il est depuis la nuit des temps. Ta génération n’a pas inventé le sexe. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, je vais aux toilettes.

        La foule s’écarta comme par miracle pour la laisser passer jusqu’à l’entrée du restaurant.

        Seth se mit à rire tout bas.

        — Quel sacré personnage !

        — Oui.

        — Ça n’a pas l’air de t’amuser, s’étonna-t-il devant son air rembruni.

        — Je viens d’apercevoir mon père et ma belle-mère à l’intérieur.
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        — Je n’aurais jamais dû amener Vivian ici, pesta-t-elle, furieuse. Mes parents aiment cet endroit autant que moi.

        La voie qui s’était ouverte pour Vivian s’était refermée, l’empêchant d’apercevoir à nouveau Carter et Meredith.

        — Alors, va les saluer, suggéra Seth posément.

        — Bien sûr ! maugréa-t-elle en triturant le bord de son T-shirt noir. Je vais simplement entrer et dire bonjour ! Et tout va bien se passer !

        Le serveur revint, portant un lourd plateau. Quand il lui tendit son verre de vin blanc, elle le lui arracha presque des mains et en but la moitié.

        — J’ai besoin d’un remontant, marmonna-t-elle en réponse au regard interrogateur de Seth.

        — Tu as raison de t’en tenir au vin, remarqua-t-il.

        Il prit la bière qu’il avait commandée et la boisson de Vivian.

        — Allons. Il faut affronter l’ennemi en face, Doc.

        — Je ne veux pas penser à mon père en ces termes. Déjà qu’il m’a qualifiée d’ennemie une fois, parce que j’accueillais Vivian chez moi !

        Elle leva les yeux vers lui.

        — C’était juste avant ce fameux soir au Colbys.

        — Cela explique beaucoup de choses.

        Il but une gorgée de bière, posa la bouteille sur la chaise vide de Vivian et prit la main de Hayley.

        — Viens. J’ai très envie de faire leur connaissance.

        Elle avala une autre gorgée de vin et le suivit tandis qu’il fendait la foule. Une fois à l’intérieur du restaurant, il la poussa devant lui.

        — Où sont-ils ?

        Elle mêla ses doigts aux siens.

        — Je préfère te prévenir. Papa sera très poli jusqu’à ce qu’il découvre que sa mère est ici.

        — Je pense pouvoir gérer la situation. Cesse de te dérober.

        Etait-ce le cas ?

        Sans doute, songea-t-elle, avec un soupir de frustration.

        Plaquant un sourire joyeux sur son visage, elle se dirigea vers leur table. Seule la main de Seth dans la sienne l’empêchait de s’esquiver pour faire sortir discrètement Vivian avant que le drame se produise.

        Elle choisit la facilité et toucha la manche de Meredith pour attirer son attention.

        — Bonsoir !

        — Chérie ! s’exclama Meredith en se levant pour la prendre dans ses bras. Quelle bonne surprise ! Pourquoi ne nous as-tu pas prévenus que tu venais en ville ?

        Hayley jeta un coup d’œil vers le couloir menant aux toilettes et ne vit aucun signe de Vivian.

        — Nous avons pris cette décision au dernier moment.

        Son père s’était levé lui aussi et prêtait plus d’attention à Seth qu’à Hayley quand elle lui donna une accolade timide. Il lui tapota le dos et demanda :

        — Tu ne nous présentes pas ?

        — Voici mon… mon ami, Seth Banyon. Seth, je te présente mes parents, Meredith et Carter Templeton.

        Seth tendit la main à son père.

        — Monsieur.

        L’expression de Carter demeura méfiante tandis qu’il acceptait la poignée de main.

        — Seth.

        Meredith lança un regard éloquent à Hayley. Mais au lieu de serrer la main de Seth, elle se hissa sur la pointe des pieds et l’embrassa sur la joue.

        — Je suis ravie de faire votre connaissance.

        Seth avait l’air un peu déconcerté en se redressant. Hayley ne pouvait guère l’en blâmer. Meredith faisait cet effet-là aux personnes qui ne la connaissaient pas.

        — Carter, va chercher deux autres chaises. Hayley et moi allons nous poudrer le nez.

        Sans attendre une réponse, elle ôta le verre de vin de la main de Hayley et le posa sur la table.

        — Tu arrives au bon moment, dit-elle en entraînant Hayley vers le couloir avec une détermination que démentait sa petite taille. Nous n’avons pas encore commandé.

        Mais dès qu’elles furent loin de la table, elle s’arrêta.

        — C’est lui, n’est-ce pas ? L’homme spécial ?

        Hayley acquiesça. Bien qu’elle ait très envie de parler de Seth, elle retenait son souffle, s’attendant à tout moment à voir apparaître Vivian.

        — C’est lui. Mais nous ne sommes pas seuls. Vivian nous accompagne.

        Les lèvres de Meredith s’arrondirent de surprise.

        — Oh ! Où est-elle ?

        — Aux toilettes.

        — Bon.

        Faisant virevolter sa jupe et tinter les clochettes de son bracelet de cheville, Meredith se dirigea résolument vers la porte rouge affichant le pictogramme féminin.

        — Nous procéderons étape par étape, n’est-ce pas ?

        Puis elle poussa la porte en souriant.

        Hayley, qui la dépassait d’une tête, vit la même chose qu’elle, et son sang se glaça dans ses veines.

        Vivian gisait, face contre terre, sur le tapis oriental.

        — Je vais chercher de l’aide, proposa aussitôt Meredith en poussant Hayley vers Vivian.

        — Grand-mère ! appela Hayley, agenouillée à côté d’elle.

        Elle respirait, mais son visage était blême sous son maquillage outrancier. Hayley attrapa le sac à main de sa grand-mère et s’en servit pour lui surélever les pieds.

        — Vivian, tu m’entends ?

        Ses paupières tremblèrent, mais elle n’ouvrit pas les yeux.

        Derrière elle, la porte s’ouvrit à la volée. Levant les yeux, elle aperçut Seth, suivi de près par Meredith et son père. Seth s’agenouilla de l’autre côté de Vivian.

        — Elle respire ?

        Sans attendre la réponse, il vérifia son pouls et écouta les battements de son cœur.

        — Dégrafe-lui son col.

        Ses doigts tremblaient tandis qu’elle déboutonnait le haut du corsage de Vivian. Elle dégrafait aussi sa ceinture quand Vivian remua.

        — Que se passe-t-il ? demanda-t-elle d’une voix faible mais encore autoritaire. Oh ! Seigneur ! Relevez-moi de ce tapis !

        — Voilà qui est mieux, déclara Seth en souriant et en l’aidant à se mettre en position assise. Allez-y doucement. Vous avez dû vous évanouir.

        Il lui frotta doucement les mains, et le visage de Vivian reprit des couleurs.

        — Cela vous arrive souvent ?

        — Les Templeton ne s’évanouissent pas, marmonna Vivian.

        Elle libéra une de ses mains et agrippa celle de Hayley.

        — Surtout sur le sol des toilettes ! Il ne s’est rien passé. Aidez-moi à me lever.

        — Attends encore quelques minutes, intervint Hayley. Tu te sens étourdie ? Tu t’es fait mal en tombant ?

        — Ma dignité en a pris un coup. C’est tout.

        — Vous est-il déjà arrivé d’avoir ce genre de malaise, madame Templeton ?

        Malgré l’exiguïté du local, Meredith avait réussi à se faufiler jusqu’à elle.

        — Vivian, je te présente Meredith. Ma…

        — Je sais qui elle est, répliqua Vivian avec une nuance d’impatience dans la voix. Tu as des photos de ta famille partout dans ta maison.

        Elle voulut se lever à tout prix, et Seth l’aida, gardant son bras autour d’elle tandis qu’elle observait Meredith.

        — D’après Hayley, vous êtes une personne charmante, et je veux bien la croire. Tout en doutant de votre discernement pour avoir choisi mon fils, je me dis finalement que même les pires d’entre nous sont capables de trouver quelqu’un pour les aimer. Sans cela, je n’aurais pas eu mon cher Arthur.

        — Même dans un moment pareil, tu es incapable de trouver un mot gentil à dire, remarqua Carter depuis le seuil.

        Vivian tourna la tête vers lui.

        — Je suis contente de te voir, mon fils. Au fait, je te déshérite.

        Meredith cilla, éberluée, et ne trouva rien à dire. Hayley comprenait sa réaction. C’était la première fois qu’elle rencontrait Vivian, et son franc-parler avait de quoi dérouter.

        — Je suis sûre qu’elle n’en pense pas un mot, papa.

        La mère et le fils s’exclamèrent en même temps :

        — Bien sûr que si !

        — Je ne veux pas de son argent !

        — Ce n’est peut-être pas le meilleur endroit pour en discuter, suggéra Seth.

        Vivian ferma les yeux, vacillant un peu. Aussitôt, Seth resserra son bras autour d’elle.

        — Vivian ? demanda Hayley, inquiète. Tu te sens mal ?

        — Non.

        Elle ouvrit les yeux et fixa Meredith.

        — Pour répondre à votre question, oui, je me suis déjà évanouie.

        Puis elle reporta son attention sur Hayley.

        — Et pour répondre à ta question avant que tu ne la poses, oui, je sais pourquoi je me suis évanouie. C’est à cause de cette chose dans ma tête.

        Elle indiqua sa nuque de la main.

        — Les médecins m’ont dit que cela se produirait plus souvent à mesure que mon terme approcherait.

        Elle ignora le froncement de sourcils de Hayley et regarda son fils.

        — Le monde va bientôt être débarrassé de la mère que tu détestes tant. Cette nouvelle devrait te réjouir, Carter.

        Elle se dégagea de la poigne de Seth et se campa en face de son fils, lui arrivant à peine à l’épaule.

        — Je voulais t’offrir le monde, mais ni toi ni ton frère n’en avez voulu.

        Les traits de Carter se crispèrent.

        — Parce qu’il y a toujours une arrière-pensée derrière tout ce que tu fais. Tu te fichais éperdument du monde que nous voulions. Tu voulais nous imposer le monde dans lequel tu vivais, le seul que tu estimais bon pour nous.

        Vivian lui tapota la joue comme s’il avait huit ans au lieu de cinquante-huit ans.

        — Tu as raison. Je voulais te dire que j’étais désolée d’avoir été une mère aussi terrible. Mais toi, le fils parfait, tu ne m’accorderas même pas ton pardon.

        Carter serra les dents, puis il tourna les talons et disparut.

        Meredith se mordit la lèvre.

        — Madame Templeton…

        — Oh ! appelez-moi Vivian, dit-elle d’une voix lasse, le visage creusé de rides profondes. Templeton est un nom que je ne devrais plus avoir le privilège de porter depuis des années.

        Meredith toucha timidement la manche de sa belle-mère.

        — Il feuillette l’album photos tous les jours depuis que Hayley le lui a apporté. Mais il n’est pas encore prêt à l’admettre vis-à-vis de vous. Et c’est pareil pour David, d’après ce que sa femme m’a dit.

        Les yeux de Vivian s’embuèrent.

        — Merci, ma chère. Vous devriez le rejoindre avant qu’il pense que je vous ai contaminée.

        — Nous nous reverrons, promit Meredith, son regard encourageant englobant Hayley et Vivian. Et nous progresserons à chaque fois.

        La porte des toilettes s’ouvrit, et une adolescente s’arrêta net, écarquillant les yeux à la vue de leur petit groupe. Et surtout de Seth. Puis elle battit aussitôt en retraite.

        Meredith la suivit.

        — Bon. Maintenant que l’intermède est terminé, où est mon Tom Collins ? demanda Vivian.

        — Arrêtez ces bêtises, déclara posément Seth.

        Hayley pénétra dans une des cabines et arracha plusieurs feuilles de papier toilette. Puis elle se moucha et se lava les mains. Si un de ses patients avait eu une famille comme la sienne, elle lui aurait vivement conseillé de suivre une thérapie intensive.

        — Toi, dit-elle à sa grand-mère, tu me dois des explications.

        — Peut-être, mais pas ici.

        Vivian reboutonna son corsage et tapota ses cheveux. Mais, malgré son ton autoritaire, elle s’accrocha au bras de Seth tandis qu’il l’escortait dans le restaurant.

        Hayley ne fut pas surprise en constatant que Meredith et Carter n’étaient pas retournés à leur table, déjà occupée par un autre couple.

        — Nous devrions la conduire à l’hôpital de Weaver, murmura Hayley à Seth.

        — Mon ouïe est parfaite, jeune demoiselle, riposta sèchement Vivian. Et les médecins de Weaver ne me diront rien de plus que ce que je sais déjà. J’ai été prise de vertige et je ne me suis pas assise assez vite pour attendre que mon malaise se dissipe. Je me suis donc évanouie. Tout simplement. Et maintenant…

        Elle jeta un coup d’œil à la file d’attente dehors.

        — Où est le maître d’hôtel ? Je suis sûre que la persuasion financière fera encore son effet pour nous procurer une table. Une fois que j’aurai mangé, je me sentirai bien.

        Le restaurant avait des nappes et des serviettes en tissu, mais l’adolescente armée d’un calepin et d’un crayon à l’accueil n’avait rien d’un maître d’hôtel.

        — Jusqu’à votre prochain évanouissement, prévint Seth.

        — Dans six mois ou demain, riposta Vivian, passablement énervée. Je vais bien et je veux manger.

        — Nous allons manger, se hâta de dire Hayley d’un ton apaisant, bien que les événements lui aient coupé l’appétit. Mais nous devrions aller ailleurs pour être servis plus vite.

        Seth posa le bras de Vivian sur celui de Hayley.

        — Tiens-la bien, dit-il en se dirigeant vers l’accueil.

        — Tu dois l’épouser, déclara Vivian. Mais fais-le vite, avant que je disparaisse.

        — Grand-mère !

        — Tu n’as pas envie de l’épouser ? demanda malicieusement Vivian.

        Hayley sentait son esprit bouillonner.

        — Je n’y ai pas réfléchi, mentit-elle.

        — Hum, fit Vivian, sceptique. La prochaine fois que tu seras seule avec lui, mets une jupe, conseilla-t-elle. Il ne faut jamais sous-estimer le pouvoir d’une jolie femme en jupe. A côté d’elle, l’homme se sent plus… viril.

        Un rire gêné s’échappa de la gorge de Hayley au souvenir du commentaire de Seth à propos de sa jupe droite, le jour où ils avaient déjeuné dans le parc.

        — Je tâcherai de m’en souvenir. Mais je ne veux pas t’entendre parler de disparaître, dit-elle en pressant sa main sur celle de Vivian. Tu ne parviendras pas à détourner mon attention de ce qui vient de se passer.

        — Dommage. Oh ! regarde ! s’exclama-t-elle en souriant. Seth a réussi à avoir une table.

        Il reprit le bras de Vivian et l’escorta lentement vers la table que l’hôtesse avait miraculeusement trouvée. A en juger par l’expression subjuguée de la jeune fille quand elle regardait Seth, il était facile de deviner qu’il n’avait pas eu besoin de recourir à la persuasion financière. Il lui avait suffi de sourire.

        Il aida Vivian à s’asseoir et se pencha vers elle.

        — Vous obtenez satisfaction pour le moment, mais une fois le repas achevé, vous allez voir un médecin. Et inutile de discuter. Compris ?

        Vivian adressa un regard malicieux à Hayley.

        — Bien sûr, mon chou. Je ferai tout ce que vous voulez.

        *  *  *

        Malgré son flot de protestations, Vivian fut admise à l’hôpital de Weaver.

        — Des examens !

        Elle lâcha le mot comme un juron, assise dans son lit médicalisé et vêtue d’une tunique bleue à pois qui flottait sur ses épaules étroites.

        — Mes médecins m’ont déjà fait subir toute une batterie d’examens.

        — Tu t’es bien gardée de m’en parler durant les six… non, sept mois que tu as passé chez moi, remarqua Hayley.

        — A quoi bon ? Les spécialistes de Pittsburgh n’ont rien pu faire pour cette tumeur dans ma tête. Si eux sont impuissants à me soigner, personne ne le peut. Et maintenant, allez-vous-en, dit-elle, les chassant d’un geste de la main. Seth, ramenez-la à la maison. Je n’ai pas besoin que vous restiez plantés là à me veiller comme une mourante.

        Fermant les yeux, elle appuya sa tête contre l’oreiller.

        — Je déteste qu’on me témoigne de la compassion.

        — Nous reviendrons demain matin, déclara Seth, ignorant le regard d’avertissement que Hayley lui lançait. Et ne menez pas la vie dure au personnel soignant, d’accord ?

        Vivian pinça les lèvres.

        — Je verrai.

        Elle rouvrit les yeux.

        — Ne dites pas à Montrose que je suis ici. Il aura une crise de nerfs, s’il l’apprend.

        — Mais il va s’inquiéter en ne te voyant pas rentrer ce soir.

        — Dites-lui que je cherche le mari numéro cinq. Il le croira.

        Elle ferma de nouveau les yeux.

        — Partez !

        — Tout ira bien, leur assura l’infirmière en les raccompagnant. Nous veillerons sur votre grand-mère.

        — Merci.

        Seth entraîna Hayley hors de la chambre privée et passa ses bras autour d’elle.

        — Pendant tout ce temps, elle était malade, et je l’ignorais ! déplora Hayley en se raccrochant à lui. Comment ne m’en suis-je pas aperçue ?

        — L’important, maintenant, c’est que tu le saches.

        Il l’embrassa sur le front.

        — Elle a un caractère bien trempé ! J’ai eu des sergents instructeurs moins intimidants qu’elle ! plaisanta-t-il.

        — Je doute que tu aies peur de quoi que ce soit, remarqua-t-elle, se laissant entraîner vers la sortie.

        — Je n’aime pas les serpents.

        — Mon frère Arch en avait un quand nous étions petits, dit-elle en souriant. Nous n’avions pas de chien ni de chat, car Meredith est allergique aux poils d’animaux.

        — Cela explique ton habileté avec la laisse de Moose ! plaisanta-t-il. Mais de là à adopter un serpent…

        — Archer s’est pris d’affection pour lui. J’avais un poisson rouge, et les triplées, une tortue.

        — Et Rosalind ?

        — Elle avait un chien. Mais elle ne vivait pas tout le temps avec nous. Elle venait un week-end par mois. Le reste du temps, elle habitait chez son père, Malcolm, à Cheyenne.

        Ils quittèrent l’hôpital brillamment éclairé et se retrouvèrent sur le parking obscur.

        — Tu n’as toujours pas ramené ton pick-up de Braden.

        — Non. Ce soir, je vais profiter du carrosse de ta grand-mère avant qu’il se transforme en citrouille au petit matin, plaisanta-t-il. Tu n’as pas envie de faire l’amour sur le siège arrière ? Quand le plafonnier s’allume, on se croirait sous un ciel étoilé.

        — J’ai remarqué, dit-elle distraitement.

        — Ce n’est pas la réponse que j’espérais, Doc.

        Il posa sa main au creux de ses reins tandis qu’ils se dirigeaient vers le véhicule étincelant comme un joyau au milieu d’une multitude de pick-up.

        — Elle veut tout me laisser, déclara brusquement Hayley. Elle a même modifié son testament.

        — Je vois, dit-il, ôtant la main de son dos.

        — Je ne veux rien, pas même sa voiture avec ses gadgets.

        — Alors, ne prends rien.

        Elle fit un geste en direction de l’hôpital.

        — Tu as eu un aperçu de son caractère. D’une façon ou d’une autre, elle parvient toujours à ses fins. Selon mon père, l’argent a dominé sa vie et gâché celle des siens. Maintenant, elle a perdu son cher Arthur et est atteinte d’une tumeur au cerveau. A ce stade de son existence, je comprends qu’elle veuille renouer avec ses fils, mais elle n’a pas le pouvoir de changer le passé.

        Elle secoua la tête.

        — Je ne veux pas de ce fardeau.

        — Tu ne te laisserais pas dominer par l’argent, Doc.

        — Comment le sais-tu ? riposta-t-elle. Comment chacun de nous peut-il savoir comment il réagirait s’il avait soudain les moyens de s’acheter une Rolls-Royce ? Cette voiture coûte une fortune. Et Vivian se l’est fait livrer comme un banal colis !

        — Parce que je te connais. Tu es intelligente, belle et trop bien pour moi depuis le début. Et ce n’est pas l’argent…

        Elle s’arrêta net, interloquée.

        — Que veux-tu dire par trop bien pour toi ?

        — Peu importe. Ce qui compte…

        — Cela m’importe.

        Il fronça légèrement les sourcils.

        — Tu veux vraiment aborder ce sujet maintenant ?

        — Aborder ? Nous sommes en plein dans le sujet ! riposta-t-elle, furieuse.

        Il prit une profonde inspiration et mit les mains sur ses hanches.

        — Tu es le Dr Hayley Templeton. Et je ne peux même pas revendiquer le titre d’agent de sécurité. Je ne sais même pas si je veux encore travailler pour Tristan bien qu’il ait accepté de me reprendre. Tu as un fichu doctorat, et je suis un ancien soldat sans grade qui n’a pas été capable de tenir bon jusqu’à la retraite. Depuis le début, tu étais tellement hors de portée que nous continuions d’évoluer dans des univers différents.

        Elle s’efforça de se maîtriser, mais ce fut plus fort qu’elle. Les mots s’échappèrent de sa bouche.

        — Je n’arrive pas à croire qu’après tout ce qui s’est passé entre nous, nous en soyons encore là ! Je me moque éperdument que tu sois agent de sécurité, analyste du renseignement ou le prochain 007 ! Et toute la fortune de ma grand-mère n’y changera rien.

        Puis l’évidence s’imposa à elle.

        — Oh ! Je comprends ! Ce n’est pas moi qui ai un problème avec ton métier ou ta position sociale. C’est toi qui as un complexe d’infériorité vis-à-vis de moi.

        Il ne nia pas, se contentant de l’observer de son air impénétrable.

        — Décidément, je continue de me faire des illusions sur notre relation, remarqua-t-elle amèrement. Je voulais croire que ce qui s’était passé entre nous signifiait… davantage qu’une histoire sans lendemain.

        Elle avait voulu croire que sa façon de la toucher exprimait quelque chose de plus profond qu’une simple attirance sexuelle.

        — Notre relation signifie vraiment quelque chose pour moi, répliqua-t-il.

        — Mener à bien la mission que tu t’étais fixée concernant Jason ?

        Le cœur meurtri, elle le fixa droit dans les yeux.

        — Espérais-tu sincèrement qu’il te donnerait une raison de l’abattre ? Que le visage de l’associé de ton père se substituerait à celui de Jason au moment où tu appuierais sur la détente ?

        Elle savait que ses paroles étaient impardonnables alors même qu’elle les prononçait. Ce qui prouvait qu’elle tenait davantage de Vivian qu’elle le pensait.

        — Hayley…

        — Non, ne dis rien !

        C’était la goutte d’eau qui faisait déborder le vase. Vivian. Jason. Et maintenant, apprendre qu’il faisait simplement son travail alors qu’elle était amoureuse de lui !

        — J’aurais dû prêter davantage attention à tes propos, l’autre jour. « Nous avions envie de coucher ensemble. »

        La mâchoire de Seth se crispa.

        — Tu sais que c’est plus que cela.

        — Vraiment ? Je suis amoureuse de toi, Seth, dit-elle, le cœur en lambeaux. Je t’aime. Indépendamment du métier que tu exerces, des diplômes que tu as ou n’as pas, et du montant de ton salaire. C’est toi que j’aime.

        Elle désigna du doigt la voiture.

        — Tu devrais la conduire pendant que tu en as l’occasion. Tu pourrais même être le chauffeur de grand-mère. Ce job correspondrait mieux à l’image erronée que tu te fais de toi-même que n’importe quelle autre carrière.

        Sur quoi, elle fit volte-face et s’éloigna.

        — Où vas-tu ?

        — Chez moi, dit-elle sans s’arrêter.
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        — Tenez.

        Une main ridée ornée de diamants à presque chaque doigt apparut dans le champ de vision de Seth et déposa une bouteille de bière devant lui.

        — On dirait que vous en avez besoin.

        Seth regarda tour à tour les deux bouteilles qu’il venait de vider et Vivian.

        — La dernière fois que je vous ai vue, vous étiez dans un lit d’hôpital, vous plaignant d’avoir à subir des examens.

        Peu après, Hayley le laissait tomber.

        Et une semaine plus tard, il ne s’était toujours pas remis du choc.

        — Et les résultats ont été ceux que j’avais prévus. Ce séjour a donc été une perte de temps.

        Elle ne lui demanda pas s’il voyait un inconvénient à ce qu’elle lui tienne compagnie.

        Ce qui était pourtant le cas.

        Elle s’installa d’autorité sur le tabouret à côté de lui.

        — Quel endroit atroce !

        Elle retira une serviette en papier du distributeur et la déplia sur le comptoir éraflé avant de poser son sac dessus.

        — Vous avez raison, admit-il, décapsulant la bouteille de bière fraîche qu’elle lui avait donnée et jetant la capsule sur le sol parmi des douzaines d’autres. Mais ces jours-ci, je ne suis pas le bienvenu au Colbys.

        Sa lune de miel terminée, Casey était revenu travailler et avait fait preuve d’un tact inhabituel vis-à-vis de Seth. Néanmoins, il doutait que sa femme, la meilleure amie de Hayley et la propriétaire du Colbys, se montre aussi conciliante.

        Vivian repoussa un cendrier débordant de mégots.

        — N’y a-t-il pas des lois antitabac dans cet Etat ?

        — Si, mais tout le monde ici s’en contrefiche.

        Il jeta un regard circulaire dans le bouge dénommé Jojo situé à l’écart du centre-ville de Weaver.

        — Que faites-vous ici, Vivian ? Comment m’avez-vous trouvé ?

        Il ajouta, soudain inquiet.

        — Hayley va bien ?

        — Oui, en réponse à votre dernière question. Grâce à l’argent, pour la deuxième. Et si vous ne connaissez pas la réponse à la première, c’est que vous n’êtes pas assez intelligent pour ma petite-fille.

        — Merci pour le compliment, ironisa Seth.

        — Oh ! vous voulez des compliments ? demanda Vivian, amusée. Décidément, les hommes ne changeront jamais.

        Elle frappa du plat de la main sur le comptoir pour attirer l’attention du tenancier.

        — Vous, là-bas, servez-moi un Tom Collins !

        — Je vous l’ai déjà dit, m’dame, grommela le tenancier. Nous avons de la bière, du whisky et du gin. Je peux mélanger les trois ingrédients dans un verre, et vous aurez un cocktail maison.

        Vivian jeta un coup d’œil désabusé à Seth.

        — Je devrais ouvrir un club digne de ce nom. Montrose a besoin d’un défi à relever.

        — Vous mettriez la clé sous la porte au bout d’une semaine. Surtout avec Montrose.

        — Vous ne l’avez même pas rencontré.

        — Inutile. Hayley m’a suffisamment parlé de lui.

        Le simple fait de prononcer son prénom suscita une douleur lancinante dans sa poitrine.

        — Un whisky. Sec, commanda-t-elle.

        Elle attendit que le tenancier barbu fasse glisser le verre sur le comptoir jusqu’à elle.

        — Dieu me garde du Far West ! marmonna-t-elle.

        Elle prit une autre serviette et essuya soigneusement le bord de son verre avant de boire une gorgée et de grimacer.

        — Mon père aimait le whisky, remarqua-t-elle.

        Elle finit son verre, frissonna de dégoût, mais n’en fit pas moins signe au tenancier de la resservir.

        L’air bourru, il récupéra le verre vide et en prépara un autre.

        — Est-ce bien raisonnable de boire comme ça ?

        — Parce que j’ai une tumeur squattant dans ma tête ?

        Seth ne put s’empêcher de sourire.

        — Oui.

        — C’est un passe-temps comme un autre.

        Elle essuya le bord de son verre mais ne le vida pas d’un seul coup.

        — Elle n’a pas empiré, expliqua-t-elle. C’est la même misérable et minuscule boule qu’il y a un an à Pittsburgh. Si je veux rejoindre mon cher Arthur demain, il faudra que je me jette sous les roues d’une voiture. Merci de vous inquiéter pour moi.

        Elle ajouta au bout d’un moment :

        — Hayley est malheureuse.

        — Je n’ai pas envie de parler d’elle avec vous, Vivian.

        — Nous ne parlons pas d’elle. Je vous informe qu’elle est malheureuse. Non qu’elle m’ait dit quoi que ce soit, bien sûr. Mais je le lis dans ses yeux. Je vous croyais pourtant intelligent, Seth.

        — Je le suis suffisamment pour ne pas répéter les erreurs de mon père.

        Il commença à sortir une cigarette du paquet à côté de lui, mais s’arrêta net. Cela ne se faisait pas de fumer à côté d’une femme de son âge, qui plus est atteinte d’une tumeur au cerveau. Il n’aurait jamais dû recommencer à fumer. Il avait arrêté quand il avait quitté l’armée, faisant une exception à de rares occasions.

        Comme cette première nuit avec Hayley quand elle avait cuvé ses cosmos dans son lit.

        Il remit la cigarette dans le paquet et prit sa bière.

        — Lui aussi avait choisi une femme trop bien pour lui.

        — Oh ! Oui. Roberta Tierney, précisa Vivian, levant son verre pour en examiner le contenu à la lumière en ignorant le regard stupéfait qu’il lui lançait.

        — De Tierney Textiles, avant que l’entreprise soit rachetée par Forco, il y a plusieurs années.

        Elle s’amusa à faire tourner le contenu de son verre.

        — Saviez-vous que Jake Forrest, ancien responsable de Forco, vit à Weaver ? Il a renoncé de son plein gré à diriger une des plus grandes entreprises textiles du pays pour élever des bêtes de race ! Même si je vis jusqu’à cent ans, je ne comprendrai jamais l’attrait qu’exerce le Far West sur les gens.

        Elle eut un petit rire et lui tapota le bras.

        — Bien sûr, nous savons que je ne deviendrai jamais centenaire.

        — Vivian !

        Elle reprit son sérieux et lui jeta un regard acéré.

        — Pensiez-vous vraiment que je ne vérifierais pas vos antécédents avant de vous donner ma bénédiction ?

        — Je vous félicite pour la rapidité avec laquelle vous avez obtenu ces renseignements, mais je me contrefiche de votre bénédiction, répliqua-t-il froidement. Ne vous mêlez pas de mes affaires, Vivian.

        — Tout ce qui concerne ma petite-fille me concerne.

        — Est-ce la tactique que vous avez adoptée avec son père ? Je comprends pourquoi il ne vous porte pas dans son cœur.

        — Je vous apprécie beaucoup, murmura Vivian en lui tapotant de nouveau le bras. Vous ne craignez pas de dire le fond de votre pensée, et j’aime ça. Vous me rappelez mon cher Arthur.

        — Cher, c’était son prénom ?

        Elle se mit à rire, et les rides autour de ses yeux se creusèrent.

        — Mon cher Arthur avait aussi le sens de l’humour. J’ai eu quatre maris. J’en ai aimé deux. Le premier et le dernier.

        — Je comprends que vous preniez plaisir à égrener vos souvenirs, mais je suis un peu occupé.

        — Bien sûr. Boire et fumer sont des activités très prenantes.

        Il soupira et lui décocha un regard d’avertissement qu’elle ignora.

        — Comment avez-vous su, à propos des Tierney ?

        — L’argent, mon chou.

        Elle sirota son whisky.

        — J’ai un très bon avocat que je paie très bien. La recherche a été d’autant plus facile que vous aviez un certificat de naissance dûment complété.

        Elle lui jeta un coup d’œil.

        — Vous connaissez mal Hayley, si vous la comparez à la femme qui vous a abandonné.

        — Je ne compare Hayley à personne.

        — Alors, vous vous comparez à votre père.

        Elle sirota une nouvelle gorgée de whisky.

        — La façon dont il est mort est bien triste.

        — Est-ce Hayley qui vous a parlé de lui ou votre avocat ?

        — Hayley ne m’a rien dit. Elle serait furieuse si elle savait que je suis ici.

        Il fixa le panneau de bois poussiéreux de l’autre côté du comptoir.

        — Pourquoi êtes-vous ici ?

        — Parce que je veux qu’elle soit heureuse. Je n’ai pas obtenu ce que j’étais venue chercher à Weaver. Carter et David continuent de m’ignorer. Et pour ce qui est de faire amende honorable pour mes autres péchés…

        Elle s’interrompit et secoua la tête.

        — Je veux qu’elle soit heureuse, répéta-t-elle.

        — On est deux à le vouloir.

        Il finit sa bière bien qu’il n’en ait plus envie.

        — Alors, que faites-vous seul dans cet endroit atroce ?

        — Qu’ai-je à lui offrir ?

        — Qu’auriez-vous voulu lui offrir ?

        — Le monde. Or, vu mon salaire, ce n’est pas dans mes moyens.

        Il sortit machinalement une autre cigarette puis, marmonnant un juron, il écrasa le paquet dans sa main et le lança dans la poubelle archi pleine de l’autre côté du comptoir.

        — Ecoutez le conseil d’une vieille femme. Ne tentez pas d’offrir le monde à quelqu’un. C’est l’échec assuré.

        Elle vida le reste de son verre.

        — La seule chose qui réussisse, c’est d’offrir son cœur. Et ça ne coûte rien.

        Malgré la sécheresse de son ton, il vit une grande douceur dans ses yeux marron tandis qu’elle prenait son sac pour en extraire de la monnaie.

        — C’est mon cher Arthur qui me l’a appris. Il était professeur d’école publique. Et l’amour de ma vie.

        Elle déposa la monnaie sur le comptoir et se leva. Mais quand elle fit un pas, elle vacilla un peu, et il la rattrapa par les épaules.

        — Vous n’allez pas vous évanouir ? s’inquiéta-t-il.

        — Non. C’est la faute à toutes ces coques de cacahuètes par terre, maugréa-t-elle.

        De fait, le sol en était jonché ; elles craquaient sous les bottes de Seth. Il lui donna le bras pour l’escorter dehors. La Phantom était garée sur le parking en terre creusé d’ornières.

        — Vous ne devriez pas conduire.

        — Rassurez-vous, j’ai engagé un chauffeur.

        Evidemment.

        — Vivian, vous êtes… unique dans votre genre !

        — Carter et David vous expliqueraient que c’est une chance pour l’humanité, ironisa-t-elle.

        — Ce n’est pas ce que je voulais dire.

        Elle lui tapota la joue.

        — Je sais, mon chou. Mais c’est toujours plus facile de battre en retraite plutôt que d’avouer à une personne qu’elle compte pour vous. On ne court pas le risque de voir ses sentiments bafoués.

        Elle cala la bride de son sac au creux de son bras et se dirigea avec précaution vers sa Rolls-Royce.

        Un adolescent que Seth ne connaissait pas descendit du véhicule pour lui ouvrir la portière.

        Seth ne put s’empêcher de secouer la tête, médusé à la vue de cet étrange spectacle.

        Une fois installée, Vivian tourna la tête vers lui.

        — J’ai aussi appris qu’il faut parfois revenir en arrière avant de pouvoir vraiment aller de l’avant. Vous y réfléchirez, n’est-ce pas, Seth ?

        Sans attendre sa réponse, elle referma sa portière.

        Le jeune chauffeur adressa un sourire malicieux à Seth.

        — Elle est un peu excentrique, vous ne trouvez pas ?

        — Si, dit-il, tapotant sur le toit de la voiture. Faites attention en conduisant. Elle est précieuse.

        — Je sais. C’est une voiture sensationnelle, remarqua-t-il avant de s’installer derrière le volant.

        — Je ne parlais pas de la voiture, murmura Seth en la regardant s’éloigner.

        Puis il retourna à son pick-up qui avait l’air encore plus crasseux que d’habitude à côté de la Rolls-Royce.

        Jusqu’où devrait-il retourner en arrière avant de pouvoir aller de l’avant ? se demanda-t-il, perplexe.

        Il pouvait remonter à la semaine dernière et prétendre qu’il n’avait jamais perdu l’esprit et laissé partir Hayley. Si tant est qu’elle accepte de le reprendre.

        Mais ses accusations contenaient une part de vérité. Il avait voulu croire que McGregor était coupable du meurtre de ses coéquipiers et s’assurer qu’il allait payer pour cela.

        Cela signifiait qu’il devrait remonter beaucoup plus loin dans le temps. Vingt ans en arrière.

        Encore une fois.

        *  *  *

        — Comment sais-tu que Seth a quitté la ville ? demanda Sam, posant son pied sur le banc à côté de Hayley et se penchant en avant pour faire des étirements.

        Hayley n’avait aucune envie de courir ; elle aurait préféré se terrer dans un coin pour lécher ses blessures. Mais elle savait aussi que cette tactique ne soulagerait pas la douleur qui lui broyait le cœur. Seul le temps guérirait sa souffrance, et le temps passait plus vite quand elle était occupée.

        Elle n’avait pas besoin de son fichu doctorat pour le savoir.

        — Parce qu’hier, n’y tenant plus, je suis allée à son appartement, admit-elle, gênée, en se baissant pour renouer ses lacets.

        Devant le silence de Sam, elle précisa :

        — Mme Carson, sa voisine du dessous, me l’a dit. Pour la deuxième fois. Il est parti depuis une semaine.

        — Bon. Elle n’a pas eu entièrement raison la première fois.

        Hayley releva la tête. Elle ne voulait pas que Sam se montre raisonnable. Elle voulait qu’elle soit aussi scandalisée qu’elle-même était malheureuse.

        — J’ai besoin d’une thérapie, marmonna-t-elle.

        — N’est-ce pas notre cas à tous ? plaisanta Sam.

        Elle retira son pied du banc et attrapa Hayley par le bras, l’obligeant à se lever.

        — Viens, ma belle. Si tu cours cinq kilomètres avec moi, je t’offrirai un petit pain à la cannelle au Ruby.

        — C’est du chantage !

        — Le principal, c’est que ce soit motivant, répliqua Sam en commençant à jogger sur place. Que dirais-tu d’inviter Jane pour une soirée entre filles, ce week-end ? Je ne l’ai pas vue depuis son retour de lune de miel, il y a déjà deux semaines.

        Elle s’engagea dans l’allée menant au belvédère, et Hayley la suivit en maugréant :

        — Je déteste le footing.

        — Et moi, je déteste les légumes, répliqua Sam sans se retourner. Mais je les mange par nécessité. Alors, cette soirée entre filles ?

        — Entendu.

        N’importe quelle occupation valait mieux que passer une autre nuit seule, à regretter amèrement de lui avoir dit toutes ces choses au lieu de monter avec lui à l’arrière de la Rolls-Royce avec son plafonnier ridicule en guise de ciel de lit. Car si elle avait accepté sa proposition, elle serait avec lui aujourd’hui.

        Au lieu de quoi elle dormait dans un lit vide, et, le matin, elle était accueillie dans la cuisine par un Montrose chauve et de mauvaise humeur.

        Elles avaient fait deux fois le tour du parc quand Sam rompit le silence.

        — J’ai entendu dire que la sécurité nationale ne s’intéressait plus à McGregor.

        Hayley accéléra pour parvenir à sa hauteur.

        — Quoi ? Comment l’as-tu appris ?

        — Je suis sortie avec Conover, hier soir. Tu sais, Adam, précisa-t-elle. Il est gardien chez…

        Elle agita la main sans finir sa phrase.

        Hayley attrapa la main de Sam et l’obligea à s’arrêter.

        — Tu en sais beaucoup sur cette affaire ?

        — Moins que toi, je suppose, répondit Sam, joggant sur place. Le shérif nous a juste dit ce nous devions savoir.

        — Et tu te contentes de ces quelques informations ?

        Sam haussa les épaules.

        — Il faut bien que des personnes assurent la sécurité dans le monde pour qu’il continue de tourner rond. Allez, remue-toi ! dit-elle en lui donnant une tape sur la hanche et en reprenant son footing. Il te reste encore deux tours à faire, ma belle. Pour en revenir à McGregor, il paraît que ses aveux ont été déclarés irrecevables par un juge fédéral. Ils comporteraient trop d’inexactitudes.

        — Comment sais-tu tout cela ? s’exclama Hayley, médusée.

        — Cela faisait deux semaines que je n’étais pas sortie, et j’ai rattrapé le temps perdu, répondit Sam avec un sourire malicieux. Allez, dépêche-toi ! Je suis sûre que Seth sait quelque chose, mais…

        Elle laissa sa phrase en suspens et ralentit le rythme pour permettre à Hayley de la rattraper.

        — Tu penses qu’il reviendra ?

        Hayley s’essuya le front avec son bras. Elle transpirait abondamment alors que Sam paraissait fraîche comme une rose !

        — Tu ne transpires même pas ! gémit-elle.

        Sam se mit à rire.

        — Si tu courais de façon plus assidue, tu ne serais pas aussi essoufflée. Alors, qu’en penses-tu ?

        — Tu veux savoir si je te déteste à cet instant ? La réponse est oui !

        — Bécasse ! Tu penses qu’il reviendra ici s’il le peut ?

        Le peu de souffle qui lui restait sembla l’abandonner.

        — Je ne sais pas. Mme Carson ne m’a pas fourni le décompte de ses valises, cette fois-ci.

        — Je parlais de McGregor. Si toutes les accusations qui pèsent contre lui sont rejetées.

        Hayley s’arrêta, épuisée, et se massa un point de côté.

        — Il n’a aucune raison de revenir ici.

        Elle observa son amie avec curiosité en s’essuyant de nouveau le front.

        — Pourquoi ?

        Sam haussa les épaules. Elle continuait de jogger sur place, mais évitait le regard de Hayley.

        — Simple curiosité.

        — Jason McGregor n’est pas exactement du genre grand, riche et provisoire.

        — Je sais, dit-elle en s’arrêtant de bouger. J’étais de service la nuit où il s’est rendu.

        — Je m’en souviens.

        — C’est juste que… Il y a quelque chose qui m’intrigue à propos de cet homme.

        Hayley soupira.

        — Je comprends ce que tu veux dire.

        Elle glissa son bras sous celui de Sam.

        — Allons au Ruby, s’il te plaît. Quand nous serons assises et que je me régalerai avec un pain truffé de noix de pécan et dégoulinant de caramel, tu me raconteras tout.

        — Tu endosses ta blouse de thérapeute ?

        — Oui. Je la préfère à ma tenue de jogging !

        Elles attendirent qu’un tracteur tirant une remorque de foin passe avant de traverser et de se diriger vers le petit restaurant, au coin de la rue.

        — Où en est Vivian dans sa quête du nouveau domaine Templeton ?

        — Elle a engagé Beck Ventura comme architecte. Il va sûrement le regretter avant que la maison soit construite. Vivian n’arrête pas de changer d’avis sur ce qu’elle veut.

        — Et que veut-elle ?

        — Un palais !

        Sam se mit à rire.

        — Où va-t-elle le faire construire ?

        — Elle veut acheter une parcelle que Squire Clay a mise en vente mais, curieusement, elle n’a pas encore fait d’offre.

        Elles tournèrent au coin de la rue et arrivèrent au Ruby.

        — Tu as de nouvelles baskets, remarqua Sam. Je n’y avais pas prêté attention.

        Hayley releva le bas de son pantalon retombant sur sa cheville et exhiba une basket rose vif.

        — C’est la faute de Moose. J’ai laissé traîner les anciennes par mégarde, et il les a mangées.

        — Tu dois être contente que Jane et Casey soient revenus. Leur maison est superbe, mais ce chiot… Il paraît qu’il dévore tout ce qu’il trouve.

        Elle songea aussitôt à Seth. Moose n’avait jamais détérioré quoi que ce soit quand Seth était là.

        — Il me manque.

        — Le chien ?

        — Oui. Et lui aussi.

        Elle suivit Sam à l’intérieur du restaurant et huma avec délices l’odeur de café et de cannelle.

        — Ça tombe bien, tu vas avoir l’occasion de le lui dire, déclara Sam.

        — Quoi ?

        Sam fit un pas de côté.

        Laissant Hayley face à face avec Seth.

        — Tu t’es rasé, murmura-t-elle avant de s’empourprer.

        Cela faisait deux longues et misérables semaines qu’elle ne l’avait pas vu, et elle ne trouvait rien d’autre à dire que cette remarque stupide ?

        Ses lèvres charnues esquissèrent un sourire, et ses fossettes se creusèrent sur ses joues lisses. Il passa la main sur sa mâchoire, l’air un peu emprunté.

        — Oui. Tu as l’air…

        — En sueur. J’ai couru avec Sam.

        Et pourquoi n’arborait-elle pas une tenue présentable, comme le corsaire moulant et le soutien-gorge de sport de Sam au lieu d’un vieux pantalon de jogging et d’un T-shirt informe avec un trou dans l’ourlet ?

        — J’allais dire que tu as l’air bien.

        Elle haussa les sourcils, sceptique, et passa ses doigts dans le trou de l’ourlet.

        — Je ressemble plutôt à quelque chose que Moose aurait mâchouillé.

        En revanche, Seth était superbe, comme toujours, dans son jean et son T-shirt de l’armée qui moulait ses épaules.

        — Je ne parlais pas de ta tenue vestimentaire.

        — Je…, fit-elle, troublée.

        Son cerveau engourdi ne fonctionnait plus. Faute de savoir quoi dire, elle se contenta de sourire.

        Sam lui donna un coup de coude dans les côtes.

        — Je vais terminer mon footing, dit-elle, écarquillant les yeux de façon presque comique. Je te verrai plus tard.

        Elle salua Seth et sortit du restaurant.

        — Je suis venue acheter des petits pains à la cannelle, expliqua Hayley, retrouvant enfin l’usage de la parole.

        Seth leva un sac en papier blanc.

        — Moi aussi.

        — Oh !

        — J’en ai suffisamment pour nous deux.

        Son cœur fit un bond dans sa poitrine.

        — Entendu.

        Elle s’humecta les lèvres et regarda alentour.

        — Mince ! Il n’y a plus une seule place libre.

        — Viens. Je connais un endroit.

        Dans un état second, elle le précéda vers la porte.

        Ils étaient à peine sortis du restaurant qu’il la plaquait contre le mur de brique et s’emparait avidement de sa bouche.

        Aussitôt, elle glissa sa main dans ses cheveux et l’embrassa avec passion avant de se rendre compte de ce qu’elle faisait là, au beau milieu de Main Street, Weaver, Wyoming. Elle haleta et le repoussa, pressant le dos de sa main contre ses lèvres palpitantes.

        — Qu’est-ce qui t’a pris ?

        Lui aussi respirait de façon saccadée.

        — Au moins, tu ne me regardes plus avec cet air de biche aux abois.

        Il se baissa pour ramasser le sac qu’il avait laissé tomber.

        — Comment va Vivian ?

        Elle avait les jambes flageolantes et elle aurait aimé se dire que c’était à cause du footing, mais à quoi bon se mentir ?

        — Elle a décidé de faire construire une maison. Elle a demandé à son ancien majordome de Pittsburgh de venir la rejoindre, ce qui met Montrose dans tous ses états car ils ne s’entendent pas du tout. Au fait, pourquoi Mme Carson m’a-t-elle dit que tu avais quitté la ville ?

        — Parce c’est la vérité.

        Il l’entraîna à l’arrière du bâtiment où une table et un banc étaient installés sous un arbre.

        — Il y a une semaine, Vivian est venue me voir.

        Hayley sursauta, surprise.

        — Elle m’a dit quelques vérités bien senties.

        — Elle manque parfois de mesure, admit-elle, gênée.

        — Notamment, qu’il fallait parfois revenir en arrière avant de pouvoir aller de l’avant.

        Il riva son regard au sien.

        — Et j’ai suivi son conseil.

        Il sortit une enveloppe pliée de sa poche et la lui tendit.

        — Qu’est-ce que c’est ?

        — La preuve que Marcus a tué mon père. L’original du rapport d’autopsie a été égaré depuis bien longtemps, mais ceci est une déclaration du médecin légiste qui l’a établi à l’époque. Aujourd’hui, il est à la retraite, mais il conserve méticuleusement ses dossiers. Mon père ne s’est pas noyé. Il était mort avant de tomber à l’eau. Le médecin légiste est formel : sa blessure n’était pas accidentelle.

        Elle haleta et se laissa tomber sur le banc.

        Il l’enjamba et s’assit à côté d’elle.

        — Je ne m’étais pas trompé. Marcus a acheté le silence du procureur de district pour éviter des poursuites pénales. Puis il a pris le reste de l’argent qu’il a retiré de la vente du magasin et s’est envolé pour le Mexique.

        — Comment le sais-tu ?

        — Grâce à l’intervention de Hollins-Winword, le procureur, retraité lui aussi, a admis avoir reçu un pot-de-vin. Il a pensé qu’il écoperait d’une peine moins lourde en passant aux aveux plutôt que de risquer la réouverture des dossiers qu’il a classés sans suite au cours de sa peu glorieuse carrière.

        — Seth, dit-elle, émue, en lui pressant la main. C’est merveilleux ! Tu avais raison depuis le début.

        — Et il n’y a pas prescription en cas de meurtre. Marcus a déjà été arrêté à Mexico. Il sera extradé aux Etats-Unis et inculpé.

        Elle noua ses bras autour du cou de Seth.

        — Je suis contente pour toi, murmura-t-elle d’une voix enrouée. Tu as terminé ta mission.

        Elle relâcha son étreinte de peur de se raccrocher trop longtemps à lui.

        — Oui. Grâce à Vivian qui a fourré son nez dans une affaire qui ne la concernait pas. Tout compte fait, elle n’est pas foncièrement mauvaise.

        — Ce n’est pas un ange non plus.

        — N’est-ce pas le propre de l’homme, docteur Templeton ? Ni ange ni démon ?

        Sa remarque la fit sourire mais, bien vite, l’angoisse lui serra la gorge.

        — Que vas-tu faire, maintenant ? Retourner au Texas ?

        — Non. Il est inutile que j’aille là-bas.

        — Tu ne veux pas assister au procès de Marcus ?

        Elle songea à la remarque de Sam à propos du procès de Jason qui n’aurait peut-être jamais lieu.

        — Il y en aura un, n’est-ce pas ?

        — A mon avis, il plaidera l’homicide involontaire. Il ne prendra pas le risque d’être inculpé d’assassinat au Texas, alors qu’il y a encore beaucoup de témoins pour confirmer qu’il était seul avec mon père à bord du bateau.

        Il pressa sa main contre la sienne.

        — Ce que je veux se trouve ici.

        Elle déglutit avec peine.

        — Ne te sens pas obligé de dire ça. J’ai réagi de façon excessive à propos du testament de Vivian… et tout le reste. J’ai…

        — Paniqué. Je sais.

        Il chercha son regard.

        — Mais je le répète : ce que je veux se trouve ici. Parce que tu es ici, dit-il, mêlant ses doigts aux siens. J’aurai toujours le sentiment de ne pas être assez bien pour toi. C’est un fait, Doc, et je ne peux rien y changer. Mais je ne peux pas non plus changer le fait que je t’aime.

        Les larmes qu’elle s’efforçait de retenir passèrent la digue de ses paupières.

        — Je n’aurais pas dû te dire toutes ces choses. C’était… cruel de ma part.

        Il essuya délicatement ses larmes avec son pouce.

        — La cruauté ne fait pas partie de ton ADN, Doc.

        Il esquissa un sourire qui fit apparaître ses fossettes, puis reprit son sérieux.

        — Certes, quand tu as quelque chose à dire, tu vas droit au but, mais je ne veux surtout pas que tu changes.

        — Alors, tu vas rester à Weaver ?

        — Je vais rester avec toi.

        Il lui prit la main et la posa contre son cœur.

        — Le mot reddition ne fait pas partie du vocabulaire du Ranger, mais je me rends à toi. Si tu veux de moi.

        Elle était tellement émue qu’elle avait l’impression que son cœur allait éclater. Elle entrouvrit les lèvres, mais aucun son n’en sortit.

        Il lui caressa la joue.

        — Mais il n’est pas question d’habiter avec Vivian. Il y a des limites que je ne veux pas dépasser, et celle-ci en est une. Et nos enfants ne rouleront pas en Rolls-Royce Phantom, à moins qu’ils puissent se la payer eux-mêmes.

        — Des enfants ?

        Son regard s’adoucit, et elle se sentit fondre. C’était ces accès de tendresse, si inattendus, qui l’avaient séduite dès le début.

        — Il t’est déjà arrivé d’y penser ?

        Elle hocha la tête, la gorge nouée par l’émotion.

        — Oui, parvint-elle à dire.

        Il effleura sa bouche d’un baiser.

        — Exerce-toi à prononcer ce mot, Doc, parce que tu le diras quand tu m’épouseras. Si tu le veux, bien entendu.

        Elle éclata de rire à travers ses larmes et l’attira vers elle.

        — Oui. Oui. Oui. Oui !

      

    


    
      
      

      
        Epilogue
      

      
        Deux mois plus tard, ils se mariaient dans le belvédère du Community Park.

        Le parc où Hayley l’avait vu pour la première fois.

        Elle portait une robe dos nu blanche en satin brodé qui lui arrivait au-dessus des chevilles. Isabella Clay l’avait réalisée en un temps record. Un petit miracle, même si elle avait prétendu qu’elle n’avait eu qu’à se baser sur la robe de demoiselle d’honneur qu’elle lui avait confectionnée pour le mariage de Jane, quelques mois auparavant, le style des deux robes étant similaire.

        Vivian avait insisté pour lui offrir sa robe de mariée, et Hayley savait qu’elle avait généreusement récompensé les efforts d’Isabella.

        Seth portait un costume noir et une chemise blanche, mais pas de cravate. C’était Hayley qui le lui avait suggéré, car elle savait qu’il détestait cela. Il aurait volontiers fait le sacrifice d’en porter une pour lui faire plaisir, mais elle voulait qu’il soit lui-même. S’il avait voulu se marier en jean et T-shirt, elle n’y aurait vu aucun inconvénient.

        L’important n’était pas leurs vêtements, mais l’engagement qu’ils prenaient pour le reste de leur vie.

        Jane et Sam étaient ses témoins. Hayley leur avait dit de s’habiller comme elles voulaient.

        Par pragmatisme, Sam portait la même tenue qu’au mariage de Jane, et Jane la robe de demoiselle d’honneur de Hayley. Elle l’avait préalablement donnée à nettoyer pour ôter les traces de poussière sur l’ourlet à la suite de sa danse improvisée avec Seth sur le parking de Shop World.

        Deux copains Rangers de Seth lui servaient de témoins. Ils étaient superbes dans leurs uniformes, au point que Sam les dévorait des yeux sans pouvoir se décider à choisir entre eux.

        Au grand regret de Vivian — qui avait voulu engager un orchestre complet, comme il convenait à sa petite-fille —, c’était Casey qui assurait la partie musicale avec son violon. Mais il en jouait avec une telle perfection qu’elle ne put retenir une larme.

        Même Seth le remarqua.

        — Ta grand-mère pleure ? murmura-t-il à l’oreille de Hayley quand elle le rejoignit devant le pasteur après avoir remonté l’allée du belvédère au bras de son père.

        — C’est la musique du violon qui la bouleverse. Mon grand-père en jouait aussi.

        Son père lui avait promis de ne pas faire d’esclandre avec Vivian. Du moins pendant la cérémonie. Et même maintenant, après l’échange des vœux et des anneaux, il se contentait de jeter de temps à autre des regards noirs en direction de sa mère.

        David et lui s’étaient installés à une extrémité des tables de pique-nique, tandis que Vivian, à l’autre extrémité, partageait sa table avec Montrose et Gretchen. Outre la famille, d’autres invités occupaient les tables centrales. Des anciens patients et des amis de Hayley. Isabella, son mari Eric et leur fils adoptif, Murphy. Abby et Sloane McCray. Le shérif et sa femme. Même Pam Rasmussen, régulatrice au bureau du shérif, et mariée à un cousin éloigné de Hayley.

        Vivian et ses fils avaient beau s’ignorer, des liens invisibles se tissaient autour d’eux.

        — Tu penses qu’ils arriveront à laisser le passé derrière eux ? demanda Seth, enlaçant Hayley.

        La vue de l’anneau doré qu’elle venait de glisser à son doigt détourna un instant son attention.

        Il était son mari. Elle était sa femme. Quel bonheur !

        Puis elle jeta un coup d’œil à son père. David et lui s’étaient rapprochés de la table supportant la pièce montée, près de laquelle se trouvaient Casey et Jane. Vivian tenait précieusement le violon de Casey.

        — Je ne sais pas, répondit-elle. Leur mésentente est devenue le cadet de mes soucis. Ce n’est pas à moi de les réconcilier.

        — Je te connais. Tu te soucieras toujours des gens que tu aimes. C’est dans ta nature.

        — Ma nature, c’est de t’aimer et d’être ta femme, répliqua-t-elle, se tournant dans ses bras et se délectant de son sourire.

        — Docteur Hayley Banyon. Es-tu sûre de vouloir changer ton nom ?

        — Sûre et certaine.

        Elle effleura sa fossette.

        — Je ne savais pas à quel point j’étais capable d’aimer quelqu’un jusqu’à ce que je te rencontre.

        — Tu dis ça parce que tu brûles d’envie de poser les mains sur moi.

        Elle se mit à rire.

        — C’est exact, monsieur Banyon. Ma déclaration d’amour a tout à voir avec le sexe, et rien avec le fait que ma vie n’aurait guère de sens si tu n’en faisais pas partie.

        Il sourit et effleura l’alliance qu’elle portait à l’annulaire.

        — Je t’aime, Doc.

        Il ne le disait pas souvent mais faisait en sorte qu’elle le sache à chaque instant de chaque jour.

        — Moi aussi, je t’aime, dit-elle en lui donnant un baiser léger.

        Puis elle l’entraîna vers la table de pique-nique où la pièce montée reposait sur une jolie nappe blanche.

        — Oh ! la la ! Mon père et Vivian sont tout près de notre gâteau. Je crains le pire !

        Il rit doucement et glissa sa main au creux de ses reins.

        — Tu ne veux pas filer d’ici tant qu’il en est temps ?

        — Ne me tente pas ! dit-elle d’une voix rauque.

        — Tu l’es ? demanda-t-il, faisant remonter ses doigts le long de son dos dénudé en une lente caresse.

        Elle réprima un gémissement de volupté tandis qu’une onde de chaleur montait en elle.

        — Oui.

        — Tant mieux, fit-il avec un sourire coquin. Ce n’est que partie remise.

        Ils arrivèrent à hauteur de la table au moment où Vivian tendait le violon à Casey.

        — Je ne m’attendais pas à entendre quelqu’un jouer à nouveau de ce violon, lui dit-elle. Du moins, d’une façon aussi merveilleuse.

        — C’est grâce à vous, lui rappela-t-il. Je vous suis infiniment reconnaissant de l’avoir fait réparer. Il compte beaucoup pour moi et ma famille. Il appartenait à ma grand-mère, Sarah. Elle est morte bien avant ma naissance.

        Hayley échangea un sourire avec Jane. Toutes deux se souvenaient du jour où Jane avait apporté le violon cassé à Vivian, alors même qu’elle pensait que tout était perdu entre Seth et elle.

        — Je sais, remarqua Vivian d’une voix tremblante.

        Elle adressa à Hayley un regard d’excuse.

        — Je sais que ce violon appartenait à votre grand-mère. Parce que c’est mon premier mari, Sawyer Templeton, qui le lui a offert.

        Elle retourna le violon et caressa les marques.

        — Et lui-même le tenait de mon père qui était luthier.

        Casey écarquilla les yeux, ébahi.

        — Le monde est petit !

        — Pas si petit que ça.

        Vivian déglutit avec peine et sembla s’armer de courage.

        — Voyez-vous, Sawyer Templeton était le demi-frère de votre grand-mère. Il n’a appris son existence que peu de temps après notre mariage.

        Hayley réprima un halètement.

        Frappé de stupeur, Casey contempla tour à tour Vivian et Hayley.

        — Je n’en reviens pas ! finit-il par dire, ses paroles faisant écho à ce qu’elle-même ressentait.

        Le bras protecteur de Seth se resserra autour de sa taille.

        — On dirait que ta famille s’agrandit, murmura-t-il.

        — Et si je n’étais pas… intervenue parce qu’elle était illégitime et que je redoutais le scandale, ajouta Vivian, la moitié de la fortune provenant de Templeton Steel lui serait revenue. Mais j’ai l’intention de remédier à cette injustice.

        Elle inspira profondément et leva les yeux au ciel.

        — C’est vrai, dit-elle. Je vais réparer cette erreur.

        Le frère de Hayley les avait rejoints.

        — A qui parle-t-elle ?

        — A son cher Arthur, répondirent en chœur Hayley et Seth.

        — Elle est cinglée !

        — Tu oublies que tu portes son nom, mon cher Archer, murmura sévèrement Hayley.

        — Elle est quand même cinglée !

        Puis il s’avança vers Casey, les bras ouverts en guise de bienvenue.

        — Ainsi, nous sommes cousins…
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